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AVIS DE L AUTEUR
Le voyage qui fait le sujet de ce volume constitue environ la dixième partie de mes pérégrinations dans l'Amérique du Sud. Il n'était pas destiné à la publicité ; mais M. de Castelnau, ayant désiré que le récit en fût placé à la suite de sa relation y me pria de revoir cette partie de mon journal, et d'y foire quelques additions y s'il y avait lieu. Ce travail, je Tai foit, mais bien imparfoitement, à cause du peu de temps laissé à ma disposition par les préparatifs d'un nouveau voyage. Mes lecteurs voudront bien prendre cette circonstance en considération, et user d'indul- (jence à mon égard.
YI * *•. AVIS DE l'auteur.
•p'avti de France, en avril 1843, avec le titre de •-..Voyageur -Naturaliste du Muséum, et attaché en
/•.';•. fbême temps comme médecin à l'expédition sîîientiflquede M. de Castelnau, j'accompagnai cet explorateur pendant plus de deux ans dans ses longues courses à travers les forêts et les déserts, et sur les fleuves de l'empire brésilien. Je m'en séparai le24mai 1845. Nous nous trouvions, on ce moment, dans un petit village de Matto-Grosso, situé sur le rio Paraguay , et à une distance à peu près égale des deux Océans.
Après avoir visité les forêts à Ipécacuanha, qui constituent une des richesses principales de cette partie du Brésil, je me dirigeai vers la frontière de la république de Bolivia , que je passai le 29 août de la même année. La province de Chiquitos, si bien étudiée par M. Alc.d'Orbigny(l), s'offrit alors à mes regards. Mais je n'en eus pas plutôt atteint les premières habitations et les Missions curieuses créées par le génie des disciples de Loyola, que je me vis contraint de m'éloigner, frappé au vif par le soleil de ce climat embrasant.
(1) Vo^a^t dam r Amérique méridionale. Paris, chezP. Bertrand, libraire-éditeur, rue Saint-André-des-Arcs, 53.
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Le 13 octobre, je traversai le rio Grande, et j'entrai, le jour suivant, dans la ville espagnole de Santa- Cruz de la Sierra; c'est là qu'on doit se transporter par la pensée, en commençant cette histoire.
Un des points les plus intéressants que j'aie visités dans mon excursion, est celui qui touche au Gran- Chaco. On ne me saura pas mauvais gré, je crois, d'être sorti à ce sujet de mon propre itinéraire, et d'avoir accumulé, en quelque sorte, les détails qui pouvaient mieux i^ire connaître une des régions les plus curieuses et le plus rarement explorées de tout le continent de l'Amérique du Sud.
Paris, 10 février 1851.
CHAPITRE I
DE SANTA-CRCZ DE LA SIEUKA A GUTlEllKEZ.
Ua mois s'était écoulé depuis mon arrivée à Sanla- Cruz de la Sierra. J'étais à peine relevé de la maladie qui m'avaitatleint dans les missions de Cbiquilos^ lorsque rapproche de la saison pluvieuse vînt m'avertir qu'il fallait songer au départ. L'idée d'hiverner dans une ville qui a mérité^ je crois, le nom de Capoue de la Bolivie, n'était pas, à vrai dire, sans charme ; mais la perspective d'un voyage dans des régions où aucun naturaliste n'avait encore pénétré en avait bien plus encore. Et après le repos absolu auquel j'avais été obligé de me condamner, le mouvement était devenu pour moi un besoin si puissant, qu'il me semblait être une des conditionsdo mon existence.
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Je pensais sur ce sujet tout autrement que les Esculapes qui avaientvoulu se charger de maguérison^ puisque c'était presque la mort qu'ils me promettaient si je persistais à exécuter le Toyage que j'avais médité dans le sud de la république; mais, là-dessus, j'avais un parti pris.
L'expédition dont mes amis s'efforçaient de me détourner comportait un trajet d'environ deux cents lieues ; et la direction que je me proposais de lui donner à travers la province de la Cordillera avait pour but de me permettre l'exploration des forêts d'où l'on avait retiré, quelques années auparavant, une quantité considérable d'écorces de quinquina; j'espérais, en poussant plus loin vers le sud, arriver à déterminer avec quelque certitude la limite australe de la végétation de ces arbres. Des renseignements précis me portaient ensuite à croire que la vallée de Tarija recelait dsgis ses alluvions des restes fossiles plus curieux et plus complets que les fragments que l'on en avait retirés jusque-là. Enfin, sans compter les menus profits d'un aussi long trajet, j'espérais trouver plus d'un sujet d'étude dans les nations sauvages qui habitent les bords du Pilcomayo, et qui errent dans les parties voisines du Ghaco.
En fallait-il davantage pour me décider à hâter mes préparatifis de voyage. Grâce aux secours obligeants que je reçus de plusieurs de mes nouveaux amis, grâce en particulier aux soins empressés de mon h6te , le colonel Thompson ^ mes
tf:-
affaires furent bientôt terminées, et^ le 22 septembre^ j'eus la satisfaction de voir ma petite troupe réunie dans la cour de mon habitation. Les malles de cuir (petacas) (1) que je venais de substituer aux lourdes caisses de bois de cèdre {Cedrela brasUiensis)y avec lesquelles je voyageais au Brésil, étaient chargées; je fis quelques derniers adieux ; je recueillis en passant quelques nouvelles lettres de recommandation pour les provinces vers lesquelles je me dirigeais, et après avoir soulevé une dernière fois le sable de Santa-Cruz^ je me lançai dans la plaine {pampa) presque unie qui s'étend au sud de la ville. Le colonel Thompson, don Urbano mon premier hôte, et deux médecins de la ville dont j'avais été le patient, m'accompagnèrent pendant l'espace d'une lieue, et me iireni aussi leurs adieux en me lançant quelques quolibets assez piquants sur l'air un peu chétif de mes animaux, et peut-être de leur maître. Il y avait dans ma troupe, composée en tout de cinq bètes , un vieux cheval qui par sa maigreur attirait particulièrement les épigrammes de ces messieurs. Le maquignon auquel je l'avais acheté au Brésil l'appelait Guaycuru,. parce qu'il lavait eu d'un Indien de cette nation. Il était assez replet lorsqu'il entra à mon service, et sa dou-
(i) Ces malles, faites de cair non tanné, sont un des principaux objets de commerce des Cruzenos ; ils les envoient à de {grandes distances, remplies de sucre.
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ceur était telle que je le pris bientôt en affection ; j'essayai de le monter, mais il avait un trot si saccadé^ que je fus obli{^é de lui mettre le bât, et je le destinai à porter les collections botaniques, dont, malgré sa bonne volonté, il compromit plusieurs fois l'existence. Les fatigues d'un long chemin avaient réduit le pauvre animal au triste état où il se trouvait, et il avait maintes fois été l'objet de comparaisons peu flatteuses pour ma dignité de la part des jeunes Cruzenas, lorsqu'on passant devant ma cour elles me voyaient caresser sa tète anguleuse. Quant à mes médecins, ils se disaient, je crois, entre eux, que nous n'irions pas plus loin l'un que l'autre.
Les fonds que j'avais h ma disposition n'étant pas très considérables, il m'avait été impossible de faire de nouveaux frais pour augmenter mon personnel ; je n'avais pu en conséquence engager qu'un seul domestique , qui devait m'accompagncr jusqu'à Gutierrcz, capitale de la province de la (Mordillera ; il me servait en même temps de guide, de muletier et de cuisinier.
Le ciel était nuageux, et il faisait un vent frais très propice au voyage ; aussi, malgré l'heure avancée à laquelle je m'étais mis en route, parvinsse à foire six lieues avant la nuit. Au reste, il ne se présenta rien de remarquable durant la route. La surface aride de la pampa n'était interrompue que par quelques larges cours d'eau pluviale qui se dirigeaient rapidement vers Test, pour gagner de grands marais
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(pantanales) ap[^elés las Madrés, après s'élre frayé eux-mêmes un lit qu'ils devaient bientôt abandonner. Je m'étais arrêté dans une petite ferme {estancia) abandonnée, pour y passer la nuit, et j'y fis étendre mon lit, qui s'était compliqué d'un matelas depuis ma dernière maladie. Mais un vent violent de nord-ouest, qui s'éleva tout à coup, secoua si rudement les murs de mon établissement, que je goûtai à peine quelques heures de sommeil. Lorsque je sortis de la cabane, il tombait une pluie fine. Je me mis néanmoins en route, et après avoir fait deux lieues, je quittai la pampa pour aborder une grande forêt, au milieu de laquelle, dans une petite mare appelée Poço del medio montes passe la limite de la province de la Cordillera. Cette forêt est presque entièrement composée d'une espèce de Myrte, dont le tronc grisâtre et rabougri, d'un diamètre de 2 à 4 décimètres, était tout couvert de fruits noirs et globuleux comme de petites prunes, que je cueillais sans descendre de ma monture, et qui me firent bien vite oublier la mauvaise nuit que je venais de passer. Les habitants de Santa- Cruz font une grande consommation de ce fruit , qu'ils appellent guaipuru^ et ils le regardent comme très salutaire. Il se trouve abondamment dans prèsque toutes les forêts de la province, et, pendant mon séjour dans la capitale, on en apportait tous les matins des charretées cueillies dans les bois des environs, et qui disparaissaient presque aussitôt. L'arbre qui le produit est également très commun
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dans quelques parties du Brésil, où il porte le nom de Jabuticabeiro (Euyenia cauliflora).
La journée s'était passée pendant que je cheminais au milieu desGuaipurus, dont je finis cependant par être rassasié, et je me mis en devoir de chercher quelque petit ruisseau auprès duquel je pusse camper, et un petit pâturage ipotrero) pour y parquer les bêtes; mais Tobscurité survint avant que j'eusse atteint ce but, et pour ne pas m'égarer^ je ne trouvai rien de mieux à foire que d'attacher mes animaux, à jeun, aux arbres du chemin. Je me suspendis, pour mon compte, dans mon hamac, et j'aurais complètement oublié jusqu'au matin Tincommodité du lieu, si de grosses gouttes d'eau qui me tombaient sur le visage ne m'eussent averti que ma sécurité était menacée. Je fis alors étendre au-dessus de mon dortoir un petit toit de serge que je portais toujours avec moi. Mon muletier s'y réfugia ainsi que moi, et nous réussîmes à passer assez tran.quillement le reste de la nuit.
A mon réveil, il pleuvait encore ; mais mon factotum, aidé par un jeune Indien, à qui il avait persuadé de faire route avec nous, n'en avait pas moins chargé les animaux, pressé qu'il était lui-même de sortir de ce bois désagréable. A midi» nous fîmes en effet nos adieux aux Guaipurus, et après avoir laissé pattre un peu les mules près d'une petite ferme^ appelée la Palisa, je quittai la route principale pour prendre, vers l'est^ un sentier qui se dirigeait sur une chaîne
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de montagnes élevées qui bornaient complètement l'horizon de ce côte, et après une lieue de marche à travers une nouvelle forêt marécageuse, presque entièrement formée de palmiers Motacus aux troncs courts et ramassés, je débouchai au bord d'un joli lac, sar une pampa onduli^e de l'aspect le plus pittoresque, bordée d'un côté par le bosquet de palmiers que je venais de quitter, et de l'aulrc par un grand rideau de montagnes sillonnées de ravins et couronnées de vapeurs (serra de Parabanô).
Je mis pied à terre dans la forme {hacietula)^de don Hernando Araus, pour lequel j'avais une lettre de recommandation* J'espérais tirer de lui quelques renseignements utiles au sujet du quinquina qui s'était exploité autrefois dans les montagnes voisines ; mais le pauvre homme était fort peu en état de me répondre, étant depuis le matin même sous la charge d'un crime capital. On ne Taccusait de rien moins que d'avoir assassiné un Indien du village voisin de Piray, dont il était un des magistrats, parce que cet Indien, complice d'un sacrilège commis dans l'église, était mort trois jours après avoir reçu quarante coups de fouet administrés par son ordre, mais sans qu'il fût prouvé que ce fut par l'effet du supplice.
Gommes'ils devinaient que je devais être jusqu'à un certain point l'instrument de leur salut,ces braves gens me comblèrent de soins pendant la nuit que je passai dans leur maison, et ils ne voulurent me laisserpartir, le lendemain, que lorsque j'eus accepté une petite pro-
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vision de sucre et d'autres comestibles dont ils jugeaient que je pouvais avoir besoin durant mon voyage. Don Hemando étant sorti après souper pour respirer Tair frais de la nuit et pour fumer sonct^amio sur la pelouse, deux de ses plus jeunes enfants se mirent à danser devant nous, au son de la guitare. Us se servaient, pour varier les figures, de longues guirlandes lumineuses faites avec un Goléoptère (1) appelé Gurucuçi. Le corselet de cet insecte est orné de deux disques jaun&tres, semblables à des yeux qui jettent dans l'obscurité ou à la lumière artificielle un feu d'un vert brillant: vrais joyaux vivants, que la coquetterie des jeunes filles de Santa-€ruz de h Sierra a mis à profit pour se créer des parures Charmantes. Emprisonnés dans une gase, à laquelle ils sont fixés par une soie, et portés en couronne sur la tête, une couronne des plus riches émeraudes ne produirait pas un e^t plujs délicieux. Je les ai vus convertis en colliers ou ornant une ceinture, et toujours il m'a paru que l'or pâlissait auprès de cette œuvre de la nature. Je dois dire, au reste, que l'orfèvrerie est peu avancée en Bolivie, ce qui rend plus facile la victoire des Curucuçis. Il y a de ces insectes qui, placés sur la page d'un livre, dans une obscurité profande, l'éclairenl assez pour qu'on puisse la lire sans difficulté.
(1) II appartient au genre Pyrophorus ; sa larve vit sur le Motacu {MaximiUana ^ineeps Mart,).
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Piray est le premier village que l'on rencontre dans le nord de la province de la Cordillera ; il foit partie d'un réseau de missions fondées par les infatigables jésuites pour arriver à la civilisation des Indiens Qiiriguanos, mais dont il ne reste guère au* jourd*hui que des traces. Ces Indiens parlent le guarani ou Imgoa-geraly que parlent également les Indiens de TÂmazone et les habitants du Paraguay.
I^e corrégidor de Piray , auquel j'étais recommandé par donHernandOy me traita avec toute l'urbanité dont il était susceptiMe, et me logea dans sa maison^ située sur un des côtés d'un grand carré couvert de gazon, et qui constirue la place principale du village. Mais ce qui me causa encore plus de plaisir que son hospi* talité, ce fut la promesse qu'il me fit de me donner lo lendemain un guide qui devait me montrer l'arbre qui produit le quinquina. Le désir de contempler vi* vantle végétal qui fournit le plus précieux médicament que l'homme ait à sa disposition était peut-^tre le plus vif que j'eusse éprouvédans le cours de mes voyages: on peut donc se figurer l'activité que je mis a le satisfaire.
Montés sur de l)ens chevaux, nous eûmes bientôt gagné le pied de la chaîne que j'avais côtoyée à dislance en quittant la maison de don Hernando, et nous commençâmes aussitôt à la gravir, ce que nous fîmes en remontant le lit abandonné d'un torrent. Mais ce chemin était si rude, tellement à pic dans quelques points, et si encombré de pierres roulantes dans d'autres, que nos montures n'auraient
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pu y passer. Nous les laissâmes en chemin et nous continuâmes la route à pied.
Au bout de quelque temps, le soleil brûlant, réverbéré par les parois blanches du ravin, finit par me metr tre dans un tel état d'exaspération, que je crus que je tomberais d'épuisement ; au moins pensais-je que j'allais avoir un nouveau retour de la fièvre cérébrale dont j'avais été attaqué à Santa-Cruz. Il me semblait, je me le rappelle, que les battements de mes artères devaient s'entendre à plusieurs pas. Je gagnai cependant le sommet du versant, et je me réjouissais d'être sur le point de satisfaire ma curiosité. En effet, mon guide m'appelle ; j'accours. Qu'on juge de ma décep* tion : l'arbre qu'il me monti'ait comme le Quinquina n'en était pas un! Je parcourus tous les alentours, mais ce fut sans succès, et je dus reprendre «nfln le chemin de Piray, en maudissant les gens qui m'avaient mis à la torture si inutilement. Ma santé ne souffrit heureusement aucune atteinte nouvelle par suite de cette excursion.
A mon relour au village, je me trouvai au milieu d'une scène si singulière et qui se liait si intimement à l'histoire de don Hernando, que ce ne fut pas sans intérêt que j'en suivis les diverses phases.
L'autorité judiciaire de Santa-Cruz de la Sierra ayant décidé qu'une enquête sévère serait faite sur la mort de l'Indien, qui était, à ce qu'il parât t, le capitan (chef) des Chiriguanos de Piray, avait ordonné que l'on procédât à l'exhumation de son corps; on ve-
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naît de choisir, pour en feire l'autopsie, deux individus qu'on avait décorés du titre d'experts, quoiqu'ils n'eussent jamais vu de leur vie une opération de ce genre. Leurs figures, au reste, le démontraient assez ; car ridée seule de s'approcher d'un cadavre enterré depuis vingt jours leur avait imprimé un cachet de tristesse indicible. Le plus vieux en avait les larmes aux yeux; mais cette circonstance pouvait tenir, je crois, à la présence de deux quartiers de citron dont il avait eu soin de se remplir les narines afin d'empêcher l'infection.
Le corrégidor m'ayant invité à l'accompagner en dehors du village, jusqu'au cimetière, où une grande partie des habitants se portait aussi, je me rendis avec lui sur les lieux et je fus témoin de la manière dont les experts s'acquittaient de leur mission. Le malheureux Indien avait été retiré avec beaucoup de travail de âa tombe, et il était couché sur le dos, dans le sable, au bord de la fosse ; les individus qui avaient accompli cette rude tâche s'étaient aussitôt retirés pour laisser le champ libre à ceux qui devaient s'occuper d*en foire l'examen. Les experts se détachèrent alors de la foule qui occupait un des côtés du cimetière et s'approchèrent lentement du cadavre; mais arrivés à une distance de 2 à 3 mètres, ils s'arrêtèrent , et , tournant autour de lui à plusieurs reprises, en tenant devant leur figure un mouchoir imbibé d'une eau spiritueuse, ils déclarèrent qu'ils étaient satisfaits. Cela me parut si surprenant, que je
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me hasardai à leur insinuer timidement que le jury de Santa-Cruz pourrait peut-être ne pas regarder comme suffisant un examen dans lequel ils avaient négligé de jeter les yeux, sur la partie qui avait reçu les coups que l'accusation supposait avoir été la cause de la mort. Le corrégidor, ayant entendu cette observation, leur ordonna assez péremptoirement de foire leur devoir avec un peu plus de conscience. Alors, le corps ayant été retourné, les pauvres gens durent se résigner à prolonger encore quelques minutes leurs investigations.
Ce n'est qu'en arrivant à Tarija que j'appris que le malheureux Hernando avait été jeté en prison sur la foi du rapport des experts de Piray, et condamné à perdre une grande partie de ses biens au profit de la famille do sa prétendue victime. Il avait appelé de cette condamnation, et ayant appris que j'avais as- , sisté à l'autopsie qui avait donné lieu à la pièce fatale dont était résultée sa perte, il obtint qu'on me la soumit ; ce qui fut fait. Je vis alors que les délégués de la justice ne s'étaient pas contentés de mettre sur le compte des coups de fouet plusieurs effets de la simple putréfection, mais qu'ils avaient encore attribué à la même cause une affreuse déchirure faite au corps parles pieux dont on s'était servi pour le retourner.
Je m'étais informé à Piray des circonstances qui avaient suivi l'exécution de l'Indien, et j'y avais acquis la conviction que le châtiment subi par lui n'avait été que la cause indirecte de sa mort. L'accès de fureur
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concentré dont il avait été saisi par suite de son humiliation comme cbef^ et une averse qu'il avait reçue sur les mêmes entrefeites^ à travers un trou de wa toity y avaient au moins contribué pour une part égale. Toujours est-^il que je n'eus pas de peine à ré* futer les raisons apportées à l'appui de l'accusation par mes savants confrères de Piray, et j'eus le plaisir d'apprendre quelque temps après que don Hernando avait été entièrement acquitté de la charge portée contre lui.
Le 27 novembre, je quittai Piray, et je traversai, à Un quart de lieue au sud, la rivière du même nom. Gomme tous les cours d'eau qui prennent naissance dans les Cordillères, le rio Piray a , pendant la saison sèche, des proportions bien différentes de celles qu'il a pendant le temps des pluies. Son lit, qui a 20 mètres de largeur au point où je le traversai, était presque entièrement à sec: le courant lui-même étant réduit à un mince ruisseau. Il se réunit, à pea de distance, à une autre rivière de même nature, que je traversai avant d'entrer à Piray ; et à dix lieues plus loin, il va, sous le nom de rio Fiorida^ augmei^ ter le volume des eaux du rio Grande. Le village de Florida est éloigné de deux lieues de celui de Piray, avec lequel il a la plus grande analogie.
Le soleil était si ardent, que je ne fus pas tkdbé de quitter la plaine assez unie dans laquelle sont situés ces villages pour entrer dans un pays boisé.
VI
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Une forêt de six lieues d'étendue me séparait, en effet, da ffuebiù (1) de Cabetas, habité, comme les précédents, par un mélange de Ghiriguanos et de métis espagnols, mais d'un aspect bien plus animé ; sa population n'est, du reste, que de 150 âmes; la commune en renferme, d'après le témoignage du curé, eniriron 600. J'avais demandé l'hospitalité à ce bon ecclésiastique, et je n'eus qu'à me louer des bontés qu'il me témoigna ; il m'obligea même d'accepter un mouton pour remonter mon magasin de vivres. On a souvent reproché aux ministres de la religion en Amérique de n'être pas, en général^ asses sévères envers eux-mêmes, sons certains rapports, et sans trop considérer les circonstances exception^ Mlles dans lesquelles ils se trouvent placés; mais s'il y a quelque chose de vrai dans cette assertion, on ne peut nier du moins qu'ils ne possèdent au plus haut degré celle de toutes les vertus chrétiennes qui est la plus belle : la charité, dont Tbospitalité n'est qu'une forme. Que de fois, durant mes pérégrinatkws» il m'est arrivé de frapper à la porte de ces dignes ecclésiastiques, lorsque, nouveau venu dans des villages où les auberges sont chose inconnue, et souvent surpris par la nuit, je ne savais où diriger mes pas; et presque invariablement j'ai été reçu avec la même bonté.
(1} LUtéralemeat , peuplade^ bourg, village.
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Le rio Graûde^ en décrivant le vaste coude qui le^ conduit au nord vers la province de Ghiquitos et le rio Béni ^ passe à une faible distance de Gabezas ; le village d'Abapo^ vers lequel je me dirigeais , en est séparé par une plaine sablonneuse d'environ quatre lieues d étendue* Je marchais presque parallèlement au fleuve ; mais la roule en reste assez éloignée pouf qu'on ne se doute nullement de son voisinage.
Le curé d' Abapo me reçut comme celui de Gabezas; et^ une de mes mules de charge s'étant blessée assez grièvement par suite d'un défaut de son aparejo (bftt), je me décidai sans peine à séjourner un jour entier dans cette maison hospitalière. J'espérais pen^ dant ce temps trouver à acheter une bête de charge supplémentaire pour remplacer cellequi venait d'être mise hors de service. Je m'occupai le lendemain de cette recherche, et je réussis à m'en procurer une sans trop de difficultés; on me dit même tant de bien de mon acquisition que je consentis à conclure le marché sans la voir. On m'en demandait au reste une somnke assez insignifiante. Jusque*là , le plus bas prix que j'eusse vu donner pour un mulet était de 30 à 40 piastres (150 à 200 francsr), tandis que pourcelui-ot on n'en voulait que 15.
Le 20, pendant qu'on était à la poursuite du mulet dans les bois, où il menait^ disait-on, depuis quelque temps une vie vagabonde, je sortis pour chasser et herboriser dans les environs. La chaleur était tél-^ lement forte, que j*avais de la peine à lendurer : à
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trois heures de l'après-midi y le thermomètre centigrade marquait 48 degrés. Je me rappelai alors que le rio Grande coulait à peu de dislance y et, un peu avant le coucher du soleil, j'allai pour m'y baigner, accompagné d'un cortège dcTieillesChiriguanas vêtues deiipoias (1) noires, comme le sont celles de presque toutes les Indiennes de cette région. Ces femmes perlaient chacune une grande jarre suspendue enlre les épaules par une bande qui passait sur le front, et elles allaient, selon leur habitude, puiser au fleuve Teau dont on se servait au village. C'était une opération bien plus difficile que je ne me l'étais figuré, et j'avoue que l'idée du bain me sortit bien vite de l'imagina tien lorsque je vis que, pour remplir leurs pots, les nymphes qui m'avaient piloté eurent à relever leur tipoia presque jusqu'à mi -corps, afin de ne pas la souiller en traversant une couche de vase demi-liquide qui séparait le courant de la terre ferme, et qui pouvait bien avoir une vingtaine de mètres de largeur. Lorsque mes Indiennes sortirent de cette fenge noire, dont la profondeur était dans quelques points de près d'un mètre, leur tipoia roulée en bourrelet autour des reins, elles avaient un aspect assez difficile à décrire. Je m'enfuis pour ne pas en voir davantage. En rentrant au village , où mon hôte
(1) La tipoia ou lipoi est une robe flottante et sans maocbes, qui descend du cou Jusqu^i ml-Jambe, et sous laquelle il n*y a souvent aociin autre vétcnenl.
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m'attendait depuis quelque temps , j'eus le chagrin d apprendre que le mulet n'était pas encore retrouvé ; je me décidai à en louer un , ce qui me permit de partir le lendemain.
Ayant appris qu'en remontant un peu le fleuve, je pourrais le guéer sans trop de difficulté , je dirigeai ma marche en conséquence; et je trouvai un point où, le fond étant de sable, on pouvait s'y appuyer sans enfoncer. La partie du lit recouverte d'eau était bien plus considérable dans le point de la rivière que j'avais visitée auparavant; mais, par compensation , la profondeur du courant était bien moindre. Cependant elle l'était encore trop pour que les animaux pussent y passer avec leurs charges. Je fis passer celles-ci dans un cuir de bœuf replié sur ses bords, et formant une espôoe d'assiette assez semblable, à la grandeur près, à celles que font les enfants avec des cartes à jouer. On emploie fréquemment dans quelques parties de l'Amérique ces bateaux improvisés , et on leur donne généralement le nom de pelotas; ils portent un poids assez considérable tant qu'ils ne sont pas trop imbibés d'eau ; car, dans ce cas, le cuir perd toute sa roideur : on est alors obligé de les sécher pour s'en servir de nouveau.
Trois voyages suffirent pour transporter à l'autre bord du fleuve tout mon avoir : les Indiens poussant à pied ou à la nage la pelota devant eux. Les mules , qu'on avait eu soin de passer d'abord, furent aussitôt rechargées, et nous nous remîmes en route sans avoir
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éprouvé un grand retard. Au delà du rto Grande j le sol est couvert d'une forêt assez épaisse et coupé par xtn nombre considérable de ravins. La route que j'y suivis occupait le fond d^une large vallée dirigée du nord au sud^ et limitée dans cette dernière direction par une montagne de peu d'élévation formant comme un pont qui relie entre elles les deux chaînes dont la vallée est encaissée à l'est et à l'ouest. Cette montagne, ou plutôt cette céte j porte le nom de Cuesta de Limonzito ; le chemin qui la traverse suit, au fond d une ravine, le lit d'un torrent. Le voyageur chemine entre deux murs de grès quartzeux et ferrugineux qui s'élèvent au-dessus de sa tète à une hauteur considérable. Les animaux ont de la peine à maintenir leur équilibre sur la surface anfractueuse qui constitue le pavage de cette route naturelle. Près du sommet les grès sont remplacés par des argiles schistoides de couleur rougeàtre ou ardoisée. J'étais à l'entrée de celte espèce de déiilé, quand je crus entendre derrière moi les pas pressés d'un cavalier et même quelques ' cris qui semblaient m'étre adressés. Je suspendis aussitôt ma marche, et je ne fus pas peu surpris de voir arriver, quelques instants après, mon marchand de mules d'Abapo, monté sur un beau mulet noir qu'il me dit être celui qu'il avait vainement cherché le jour précédent. Je lui en donnai le prix convenu, en lui rendant la mule qu'il m'avait louée, et je passai ma selle sur ma nouvelle monture, qui s'élança auasitêl au galop dans le défilé pour rejoindre le gros de
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la troupe ; son ardeur était telle que j 'avais de la peine à la modérer, et il trébucha plusieurs fois si violemment que je craignis un accident. Heureusement que la pente devint de plus en plus rapide, et son feu finit, sinon par s'éteindre, au moins par s'apaiser beaucoup : il était rendu de lassitude lorsque nous parvînmes au sommet de la côte. Je m'arrêtai quel-> ques minutes en ce point pour admirer le paysage qui se développait devant moi; j'y trouvai un ample dédommagement de la peine que j'avais eue pour y ar*^ river. C'était la vallée qui porte le nom de Valle de Limonzito. Bornée sur les côtés par les grands bras de la Cordillère , dont les arêtes crénelées se delàebaient sur un del sans nuages, limitée au nord par la colline qui me servait d'observatoire, sa surface verdoyante se terminait au sud sur les rives blanches et m^tes du mystérieux lac d'Opabùzu, dont la nappe reflétait les derniers rayons du soleil avant que celui-ci se cachât derrière les sommets noirs des monta* gnes ; au delà s'étendait une grande forêt de palmiers, dont les cimes bleuâtres formaient comme une autre mer à la suite de celledont je viens de parler. Quelques habitations entourées de plantations de bananiers se groupaient aussi vers l'un des côtés de ce joli lieu. Je ne doutai pas , vu l'heure avancée, que ma troupe ne se lût arrêtée à l'une d'elles. Je m'y dirigeai aussi vite que je le pus; et je ne lardai pas à m'assurer de 'exactitude de mes conjectures.
i.e propriétaire) de la hutte od mon muletier avait
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demandé l'hospitalité était un ancien habitant de Santa-Gruz de la Sierra, et j'appris avec satisfoction qu'il était venu habiter ces lieux pour s'y livrer à l'extraction du quinquina. J'obtins sans difficulté qu'il me menât le lendemain au point le plus voisin où se rencontrait cet arbre précieux. Il me dit que la valeur des écorces que l'on tirait de la province était assez grande lorsqu'on en commença l'exploitation, mais qu'elle était tombée presque subitement, sans qu'il pût en dire la raison. Je lui demandai ensuite quelques renseignements sur le singulier lac qui occupait une des extrémités de la vallée, et dont j'avais maintes fois, pendant mon séjour à Santa-Cruz, entendu narrer les prodiges. Ces histoires roulaient sur des apparitions que l'on prétendait avoir aperçues dans les lies qui occupent le milieu de cette petite mer. Mon hôte m'assura qu'on les avait vues quelquefois devenir resplendissantes de lumière pendant les nuits obscures, et qu'alors on en entendait sortir des sons musicaux. Quelques personnes y avaient vu apparaître subitement des bestiaux, qui auraient disparu presque aussitôt au milieu des fourrés qui les recouvrent; d'autres enfin y avaient aperçu distinc* tement des chevaux sellés; mais personne n'avait jamais osé pénétrer jusqu'à elles, quoiqu'on fût assuré qu'il s'y trouvait des trésors considérables. Un prêtre, me dit-il, fit une fois construire un canot pour pénétrer jusqu'aux lies, persuadé qu'avec des prières , il conjurerait les mauvais esprits
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qui les gardaient; mais il ne put arriver à son but, et s'en revint sans avoir mis pied à terre. Notre conversation s'était prolongée jusqu'à une heure avancée de la nuit, et le lendemain je me réveillai assez tard. J'entendis en me levant un grand bruit de piétinement près de l'habitation ; il était accompagné de clameurs qui m'indiquaient, à ne pas m'y tromper, une lutte acharnée; j'appris trop tôt que tout ce désordre était occasionné par le mulet noir auquel j'avais recommandé qu'on fit porter la charge, n'ayant pas été très content de son maintien lorsque je lui confiai ma personne. Une nuit de repos avait suffi pour mettre au jour son vrai caractère y qui était cause que, malgré sa belle apparence, on me l'avait donné à si vil prix, et je restai convaincu que son maître avait usé de stratagème pour que je ne m'aperçusse que trop tard qu'il m'avait dupé. A peine lui avait-on mis ie licou, ce qui ne se fit pas du premier coup, qu'il commença à lancer de tous côtés des ruades, dont l'une avait atteint la figure de mon pauvre cheval Guaycuru et lui avait fendu la lèvre. On réussit cependant à lui bander les yeux en lui jetant, comme c'est l'habitude, un poncho (1) sur la tête; et, profilant d'un moment
(i) Od sait que ce nom es»t donné è une espèce de manieau que ]*on porte faabituellement dans PAmérique da Sud. C*est une pièce d'étoffe carrée, percée aii centre d'une ouverture en forme de boutonnière, pour doBMT passage à la tête.
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de répit, on lui avait placé le bat (1) sur ledoa sans qu'il fit une trop forte résistance. Mais à peine eut^on serré la courroie qui entoure celui-ci en passant sous le ventre de l'animal, que les ruades devinrent réellement effrayantes, et pou s'en fallut qu'il n'arrivât quelque événement sinistre au muletier ou à son aide. Le mulet était devenu furieux, et dans ses efforts pour se débarrasser de Tappareil qui lui ceignait le dos, mais qui tint bon, il fil une culbute complète; nous crûmes qu'en retombant sur la tâte^ il allait se la briser. Epuisé par tant d'efforts, il devint plus tranquille. L'ayant alors conduit jusqu'à une barrière qui entourait la plantation, nous essayâmes avec les plus grandes précautions de lui poser sur le dos les malles qui renfermaient les pro visions, et qui, étant de cuir, no pouvaient se briser. Mais aussitôt, comme percé d'un coup d*éperon, il s'arracha de la barrière en rompant son licou, et se relevant tout debout, il retomba violemment en arrière. N'ayant pas roussi à se débarrasser immédiatement de sa charge , il lui lança une terrible ruade qui porta droit sur la fermeture de l'une des
(i) Le bâi iisitë en Bolivie et an P<^roii, oi^ il est connu sons le nom de aparejo^ ehi bi(*n différent de la cangalha des Brésiliens, et il esi bien mieux adaplé qu'elle aux ^oyagi^s dans les pays montagneax. U est composé de cuir de bœuf tcinué [suela) , cousu sur une carcasse de jonc {lolora) et de laine. 8a forme est celle d*un livre carré ft demi ouvert ; ses dimensions sont un peu supérieures à celiez (lu bAl bré»ilien.
A Q13TIERREZ. VI
\y dont le contenu fnt dispersé sur le sol. firéf^ il élait impossible de penser à nous servir plus lon^ temps de eette béte j et je me résignai à la laisser suivre en liberté, espérant qu'après quelques jours de fatigue et d'abstinence, elle deviendrait plus raisonnable. C'est ce qui arriva ; mais non sans qu'elle eût répété encore plusieurs fois les mêmes évolutions^ l'une desquelles lui causa une affreuse contusion au garrot , et m'obligea de m'en défeire. Elle était devenue alors presque douce, et malgré sa plaie qui la mettait hors de service pour plusieurs mois, je la vendis presque au prix qu'elle m'avait coûté.
Une fois mon équipage convenablement en marche, je regagnai avec mon héle le fond de la vallée, en prenant un chemin peu différent de celui que j'avais déjà suivi, et nous atteignîmes bientôt la côte de Limoniito, sur laquelle, ^u bord des bois qui en remplissent les nombreux ravins, nous no tardâmes pas à rencontrer l'objet principal de mes recherches dans ce pays : l*arbre, ou au moins un des arbres qui produisent la précieuse écorce de quinquina. Je ne dirai pas le plaisir que j'éprouvai en contemplant pour la première fois de ma vie un objet tant désiré ; cela est trop fecile à concevoir. Mais à ce plaisir se joignit le regret de ne pas trouver la plante en fleur; j^u» même beaucoup de peine k en trouver quelques firuita. Puis les arbres que j'avais sous les yeux n'étaient que des rejets partis de la souche d'autres arbres plus grMids que Ton avait abattas pour les
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dépouiller de leur écorce. Cette circonstance démontrait, au reste, un foit fort intéressant : c'est que si les arbres à quinquina étaient abattus avec discernement, ils ne disparaîtraient pas pour cela entièrement, puisqu'il en natt d'autres de leur base; mais encore £audrait-il que l'on ménageât celle-ci, ce que l'on fait rarement. Mon hôte m'assura qu'à quelques lieues de là il y avait des forêts considérables où ce même Quinquina atteignait des dimensions beaucoup plus grandes, et il me dit qu'il comptait s'y rendre au retour de la belle saison pour les exploiter ; il nef voulut pas cependant m'y conduire, pensant sans doute que je pourrais le frustrer de sa découverte. Il me confirma enfin dans l'opinion que le Quinquina de Limonzitoetcelui que j'avais cherché en vainsurles montagnes de Piray appartenaient à la même espèce*
Après cette excursion satisfoisante qui avait occupé une partie de la journée, je me mis en devoir de rejoindre ma caravane, et après avoir traversé encore une fois les petits taillis de Solanées en fleur qui émaillaient le bassin de la vallée, je gagnai le lac d'Opabùzu, dont je longeai la rive orientale. Quelque temps avant d'y arriver, je perçus l'odeur qu'il répand, et que l'on peut assez bien comparer à celle qui émane d'une grande masse de plantes marines.
Pendant la saison des pluies, alors que le bassin du lac est plein, il a une forme plus ou moins oblongue, et sa longueur est d'environ une demi-lieue ; mais quandl ses eaux se scmt concentrées sous l'in-
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fluence du soleil (il n'a pds de déversoir naturel}, il se rétrécit en plusieurs endroits et prend une figure inrégulière. Il s'entoure alors d'une plage plus ou moins large de sable limoneux, sur lequel on ne peut marcher qu^avec danger à cause des perfides fondrières qui s'y rencontrent; on m'a affirmé que plus d'une fois des hommes s'y étaient engloutis. L'eau est parfiaitement stagnante ; elle a une teinte verte très marquée, qu'elle doit à la réflexion des montagnes, mais surtout à la présence d'une petite algue cpi forme à sa surface une écume très légère; éxas quelques parties cependant , elle est d'un brun plus ou moins rougeâtre : couleur qui passe presque à celle du sang dans d'autres points. Sa saveur est celle de la plus forte lessive, et la bouche a de la peine à l'endurer ; au toucher, elle donne Timpression d'une dissolution concentrée de savon. On m'avait assuré qu'aucun être vivant ne s'approchait jamais des bords de cette eau singulière ; mais il y avait là de l'exagération, car au moment de mon passage, j'y vis plusieurs oiseaux qui ne paraissaient pas craindre de s'en approcher, et l'un d'eux s'y était même aventuré à la nage, probablen^nt pour recueillir les insectes qui flottaient à sa surface, et qui y étaient sans doute tombés accidentellement, car il m'a été impossible de découvrir dans son sein le moindre être remuant. Quant aux animaux supérieurs, il parait certain que jamais ils ne s'y mouillent les pieds ; ayant voulu y fiiire entrer de force ma mule, je feillis
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y èive lancé laoi^ménie par l'animal réoalcitrafit. En abandonnant le lac auquel je m'étais promis dfi foice une seoeAde visite^ je traversai une forêt de ces palmiers qui portent^ en Bolivie^ le nom de Goranddis {Gopernima cerifera). Leur tronc nu et oy^ lindrique est employé^ dans la région que je parcourais, à la confection dea toits des maisons^ ainsi qu'à bien d'autres usages économiques. Parmi ces pal* miersi j'en remarquai deux qui étaient dignes de fixer l'attention^ en ce que, au lieu d'avoir un trône simple d'une extrémité à l'autre^ comme cela a ordii* nairement lieu cbes ces arbres, ils se divisaient près de leur sommeti l'un eu deux^ et l'autre en trois branches qui se terminaient chacune par un bouquet de feuilles. Un peu au delà se trouve une ferme ap^ pelée Tatarenda, agréablement située sur les bords d'un gros ruisseau ; mais le jour était déjà si avancé que je ne pus m'y arrêter, bien que j'y fusse invité parle propriétaire, lorsqu'on passant devant sa porte, je lui demandai des nouvelles de mon muletier. Il me fit espérer que je le rencontrerais à un village in-* dien du . nom de Caraguàtarenda, situé deux lieues plus loin, et à quelque distance du chemin; mais la nuit me surprit avant que j'y arrivasse, et je dés-^ espérais déjà de coucher sous un toit humain, Iws* que le son d'un tambourin, qui partait d'un montî^ cule que j'avais laissé en arrière depuis plusieurs minutes, arriva distinctement à mon oreille. Je ren« dis grâces au cîél d'avoir donné auk Qiiriguanes
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ridée de i%ter c^ jour^ et je poussai vers Tendroit d'oii était parti le salutaire avertissemeat. Les sons dèviareDt de plus en plus nets^ et en tournant le monti^ cole, je me trouvai devant une douzaine de mauvaises masures qui occupaient rembouchure d'une petite ravine. Un grand feu allumé devant un de ces réduits éclairait la scène dont les accents m'avaient été d^un secourt si opportun. J'y cherchai de l'oêil mon fidèle muletier ; mais il n'y était point.
. Une sale vieille, à moitié nue, était accroupie au milieu de la réunion, derrière une énorme jarre à laquelle elle puisait une liqueur jaune, qu'elle distribuait aux assistants, dans une calebasse. C'était, k vrai dire, plutôt une orgie qu'une simple danse, et il était clair qu'il y avait déjà quelque temps que cela durait, à en juger par l'abaissement considérable du niveau de la liqueur dans la grande jarre : aussi les plus jeunes de la réunion commençaient-ils à ^e ressentir des effets de leurs libations, et trébuchaient-ils un peu en se balançant et en tournant joyeusement sur eux^^mémes^ au son du tambourin ; tendis que les plus âgés, assis sur des escabeaux ou sur des lambeaux de nattes, conservaient un sérieux imperturbable, et ne se mouvaient que pour prendre des mains de la vimlle la calebasse qu'ils vidaient tour à tour.
Ne sachant pas très bien de quel côté me tourner, iM je ne voyais aucun indice de la présence de ma troupe, je me déterminai à aller en demander des
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nouvelles à la vieille^ qui me parut être la reioo de ces lieux. {)lle était bien évidemioent celle de la fftte. Je poussai donc tout doucement la tète de ma mule au milieu du cercle en écariant les Indiens amoncelés ; et la vieille s'étant retournée, se trouva si inopinément avertie de ma présence (car robscorité l'avait empochée de m» distinguer jusque-là), qu!elle poussa un petit cri de frayeur ; mais se ravisant aussitôt, elle remplit jusqu'aux bords la calebasse qu'on venait delui remettre entre les mains, etme la présenta. Pour me rendre propice cette vieille harpie ,j 'avalai j u»» qu'à la lie le vilain breuvage, en réprimant avec peine les nausées qu'il me donnait, et dissimulant dans une agréable grimace de remerctment ma peine intérieure, je lui demandai si elle avait vu dans le voisinage un cheval rouge^ et quelques mules chargées; mais la vieille, ne sachant pas l'espagnol, ne me répondit pas, et comme elle paraissait disposée à m'offrir une nouvelle dose de sa liqueur jaune, je profitai du moment où elle se retournait pour rentrer dans l'obscurité, et j'y fus presque aussitôt accosté par mon domestique, qui avait eu vent de ce qui se passait. Il me mena à une petite cabane située sur les derrières du village, et où il avait cru devoir établir le quartier général, pour être moins dérangé par l'hilarité des Caraguatarendois.
Le lendemain, 2 décembre, j'arrivai de bonne heure à Gutierrez. Quatre lieues le séparent de Caraguatarenda ; l'aspect du pays que l'on traverse pour y
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arriver est analogue ri celui de tout le district que je voyais depuis Tatarenda; le chemin court en effet presque directement du nord au sud dans des vallées ouvertes qui figurent de longues plaines étroites et presque unies^ . encaissées par de petites chaînes de montagnes boisées (1). Le sol y est couvert presque partout de maigres pâturages^ et semé ça et là de jolis bosquets de Mimosées ou de Solanées arborescentes. Lorsque j'y passai y quelques espèces de Casses herbacées et un Zygaphyllum rampaient çà et là sur le sol glaiseux et avaient ouvert au soleil leurs corolles orangées.
A mi-chemin^ entre Garaguatarenda et Gutierrez, se rencontre un petit village insignifiant appelé Ipita .
(1) La double chaloe qai encadre le chemin de Gutierrez n'est coanoe que sous la dénomination vague de serrania. Son élévation est pea considérable et en général ses sommets sont arrondis. Dans les points où, par une cause ou une antre, )a montagne se trouve taillée à pic, et permet d'examiner ses éléments géologiques, c*e>t toujours du grès de couleur variable que l'on y découvre ; ii est le plus ordinairementrouge,mais, dans quelques points, il est jaune ou blanc n présente rarement des strates nettement dessinées, et celles-d sont toujoart horlsontales.
CHAPITRE H
S&fOCa À GUTIËERi;».
Arrivé à la oa[ntale date fNrovioce de la CprdiUdia, ja dus demander plugieurs fois si j'y étais, pour eu étro bien convaincu. Rien ne ressemble, en effet, noins à une capitale que Gutierres, dont une grande - prairie marécageuse feit presque tous les frais. C'est pour ainsi dire la seule chose que j'y vis, lorsqtt^en quittant le vallon dans lequel j'avais cheminé depuis le matin, j'appris que j'étais arrivé. Cependant, en cherchant bien, je finis par distinguer à une des extrémités du pré une cabane surmontée d'une croix, que je reconnus 8ur4e*champ pour l'église.
Je savais que la maison du gouverneur se trouvait dans ce voisinage, el je vis bien, en m'y rencjant , que je m'étais trompé en prenant une prairie pour la capitale d'une province ; en effet, je rencontrai en chemin une douzaine de masures de boue et de paille qui constituaient la vraie capitale^ Quelques arbr^ d'une espèce nouvelle pour moi donnaient à cet endroit une physionomie spéciale; il y en avait auprès de toutes les maisons; et îl était facile de voir qu'ils avaient été plantés pour lombre épaisse qu*ils répandaient. Leur cime était presque orbiculaire, elle tronc qui la soutenait s'élevait tout au plus à une
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hauteur de 3 mètres ayant de 8e diviser. J^aurai occasion d'en reparler sous le nom d' Algarrobo.
Un autre végétal attira aussi mon attention : c'était le Cactus, connu cous le nom de Raquette. On le cultive pour ses fruits qu'on appelle tunas; ils ont uBpeu le goût d'une poire anglaise; j'aperçus autour (k plusieurs des habitations de Gutierrez des enclos remplis de ces plantes qui y formaient des arbres de 3 mètres de hauteur.
Je n'eus pas de peine àtrouver l'habitation du gouvernoury le coloiiel Montero, pour lequel j- avais plusieurs lettres de recommandation. Elle était située, eomme on me l'avait dit, sur un des cdtés de l'église, et elle me parut bien plus soignée que celles des autres habitants; je ne fus pas fâché qu^il m'invilât à m^y loger. Le colonel avait d'ailleurs voyagé dans le pays, et il pouvait me donner des renseignements utiles. J'appris de lui que Gutierrez avait été érigé en capitale assez récemment (il portait auparavant, le nom de Ëstançias). I^a position à peu près centrale de ce village lui a seule mérité un tel hon^ neur ; ' car rfanmidhé du sol environnant en rend le climat si malsain que peu d'habitants peuvent s'y feire. Presque tous les individus que j'avais renoontrès portaient sur leurs ftgures des traces évidentes des ravages de la fièvre intermittente. Il serait bien facile, il est vrai, de desséche? les marais de peu d'étwdue qui semblent être la ca^se du mal; mais OQ Imitffd plus simple de transportef ailleurs^ son do*
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micîle; c'est ce qui feit que Gutierrez esl el sera peut-être toujours une capitale dépeuplée.
Ayant appris par mes lettres que mon projet était 4e continuer ma route directement vers le sud, en passant par la partie du pays des Ghiriguanos qui a reçu le nom de Barbarismoy mon hôte m'en dissuada fortement ; il m'assura que ces Indiens étaient, au delà du rio Parabiii , en rébellion ouverte contre les chrétiens 9 et qu'ils ne se feraient pas scrupule, si je m'y aventurais , de confisquer mes valises à leur profit. Il ajouta que la récolte du mais venait de se Csdre, et qu'il était toujours dangereux, à cette époque , de passer dans leurs villages , la liqueur fer* montée, ou chichay qu'ils composent avec ce grain, les maintenapt dans un état d'enivrement presque continuel. Dès que leurs greniers sont vides, ils deviennent, à ce qu'il paraît, assez doux pour qu'il n'y ait aucun danger à se rendre au milieu
d'eux.
Malgré la bonté apparente de ces arguments, je ne pus me décider à abandonner un voyage dont je m'étais promis des résultats aussi curieux. Voyant que je persistais, le gouverneur me promit de faire tout ce qui serait en son pouvoir pour m'aplanir les difficultés qu'il prévoyait. Il fut ensuite convenu qu'il m'accompagnerait dans la nouvelle visite que je comptais faire au lac de Opabùsu : visite durant laquelle je me proposais d'essayer de pénétrer dans les lies enchantées qui en occupent le
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centre. Cette excursion fut renvoyée au surlendemain.
Le 3 décembre, je dépéchai à Santa-Gruz mon muletier, dont la science itinéraire était à bout, et je le chargeai de rassurer mes amis sur le compte de ma santé. Ayant ensuite ^fait parquer mes animaux dans un des meilleurs pâturages des environs, en recommandant qu'on leur distribuât tous les jours une bonne mesure de mais et un peu de sel , je me mis h parcourir le voisinage. Les forêts de cette partie de la Bolivie sont loin d'avoir une physionomie aussi tropicale que celles que j'ai vues en traversant le Brésil ; non que les arbres y soient beaucoup moins développés, mais on n'y remarque pas un aussi magique pêle-mêle. Le gouverneur m'avait assuré que le Quinquina se trouvait aux environs de sa capitale , et le curé offrit de me l'indiquer ; mais arrivé à l'endroit de la forêt où il croyait l'avoir aperçu quelque temps auparavant, il ne sut plus le distinguer. M'aidant alors de mes connaissances botaniques, je lui montrai un arbre (1) de la même femille naturelle que te Quinquina, en lui disant que c'était probablement l'objet qu'il cherchait ; conjecture qu'il confirma aussitôt en me témoignant un grand étonnement de mon art divinatoire, dont je ne crus pas nécessaire, au reste, de lui donner la clef.
(1) C'est moo ChrytoxyUm febrifugum. '^
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Mon guide fut plus heureux lorsqu'il s'agit de œo montrer Tarbre dont il retirait l'encens qu'il brûlait sur l'autel de l'église de Gutierréz. C'est tin ies végétaux les plus répandus^ et en même temps les plus intéressants des forêts de la Cordillère des Ândes^ où il est généralement connu soils le nom dé Quinaquina (1) {Myroitylên peruiferum.) La résine qui distille des plaies feites à son écorce est ce que^ dans le commerce^ on appelle Baume de Tolu ; elle s'accumule soutent au pied de l'arbre en quantités considérables^ et répand une odeur de benjoin des plus agréables. Son bois est d'un rouge (oacé et d'une durabilité telle qu'on le regarde comme imputrescible. L'Âlgarrobo {Prosopis dulcis des botanistes) y dont j'ai déjà dit quelques mots à propos de mon entrée à Gutierrez, mérite une mention spé^ oiale parmi les végétaux de première utilité qui attirent , dans cette région^ l'attention du voyageur. Son bois n'a .pas une valeur à beaucoup près aussi grande que celui du Quinaquina^ ni du Cedro (Ced^ela bnmliensis) y ni même de plusieurs autres arbres forestiers de ces pays ; il sert néa&mmns^ lors* qu'on est obligé d'abattre cet arbre utile , à bien des usages auxquels ne seraient pas propres les bois que )'ai cités. Ses fruits, qui sont des gousses de deux à
(i) On croyait aatre fois que le quinquina était un dca produits de cet arbre ; de là le nom quMl porte, et qui n'est autre qu'une contraction de quina-quina.
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trois décimèttres de longueur^ sont employés partout k engraisser les bestiaux ; on les eueille à cet effets quelque temps avant leur maturité ; les graines^ ré* duites en itirine^ contribuent à la nourriture des ha*^ bitants eux-mêmes; et la matière résinoide qui coule des blessures faites à son écorce^ combinée avec un9 matière ferrugineuse , fournit une teinture noire» L'écorce elle<méme sert à tanner; mais au lieu de donner au euir une couleur ferrugftieuse comme l'écorce de V Acacia Angico (Curupaû, fiilca ou Setil des Boliviens), il leur communique une nuance jau* nfttre*
Le 4 9 nous montâmes à cheval de grand matin {K)Ur foire à Limoneito la visite que nous avions pro>jetée ; mais la pluie gâta un peu le plaisir de la route. L'odeur de varech , que répandait le lac^ commença à se faire sentir h près d'une demi-lieue de ses rives ; nous y arrivâmes assex tôt pour pouvoir choisir à notre aisd le point de départ le plus convenable pour mon voyage aux tles. Le temps empêcha qu'il ne s'effectuât ce jour même. *
A mon arrivée dans le pays, j'avais suivi le bord orientlkldulac; je voulus, pour compléter mon expl^ ration, côtoyer avec le gouverneur la rive opposée; cela tte permit d'eti dessiner tout le contour. Pendant que je Ma'eccupaiB de ce travail^ quelques objets singuliers attirèrent mon attention : c'étaient des masses noires et irri^ulières <}ui s'élevaient de la surfece de l'eati. On ]$o«vaH les pMidra fm» dès Muchea de {)al«ii0rs
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OU pour des madrépores. Quelques vues de ces masses s'élant trouvées à la portée de ma main , je' pus me convaincre que c'étaient des concrétions calcaires formées par les dépôts successifs du lac ; elles sont comparables y sous beaucoup dé rapporls, à des stalactites ; j'en choisis quelques unes des plus petites pour les ajouter à mes collections géologiques.
I/heure étant avancée ^ nous allants demander rhospitalité à un des habitants de la vallée, chez lequel nous rencontrâmes nombreuse réunion. Le gouverneur lui dit que je voulais tenter, le lendemain, rentrée des îles ou des cerriiosy comme on les appelle dans le pays. Ce digne homme déclara sur-lechamp qu'il ne me laisserait point aller seul, et il jura qu'il m'accompagnerait partout. Un de ses voisins se joignit aussitôt à lui, puis un autre, et bientôt l'expédition devint tellement nombreuse, qu'il n'y avait plus moyen de craindre les plus noirs démons.
Parmi les personnes présentes ce soir chez notre Ifôte de Limonzito, il y avait un vieillard qui psurlail le guarani ; il me dit que le mot opabùsu^ signifiait dans cette langue , tout disparut. Il existe d'après lui chez les Chiriguanos de la Cordillère une tradition singulière. Elle rapporte que sur l'emplacement occupé aujourd'hui par le lac de C^bùsu il existait un village considérable qui , un jour, s'enfonça suintement, en laissant à sa place cette nouvelle Mer Biorte. il n'y a rien là d'ifltipossible ; je puis même
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ajouter, à Tappui do la tradition des Ghiriguanos, le feit de Tapparition subite et très récente d'un lac d'eau sulfureuse dans les montagnes de Buena-Yista, à peu de distance de Santa-Gruz de la Sierra. L'événement dont je parle eut lieu vers la fin de l'année 1849, à la suite d'un tremblement de terre qui fit éprouver aux habitants des craintes sérieuses. Une partie de la montagne d*Ânamborô s'écroula, et une rivière prit naissance dans ses décombres.
Le 5, l'expédition destinée à rompre le charme du lac se mit de bonne heure en marche. Avant d'arriver au lieu déjà désigné comme le point de départ de la partie aquatique de l'excursion, elle se grossit d'un corps de femmes de tout âge , dési-
~ reuses, disaient-elles, d'assister au moins de leurs prières au succès de l'événement; mais leur plus grand désir, je pense, était de dissuader leurs maris, frères ou fils de toute participation à une entreprise qui pouvait bien passer pour quelque peu folle. Aussi, qu'arriva -t-il? Â peine fut-il question de retirer les ponchos, les bottes et autres vêtements, que les bons ' habitants de Limonzito se retirèrent un à un jusqu'au dernier de la partie, me laissant seul pour affronter les esprits des cerritos.
La plus grande des tles, vers laquelle je voulais me diriger d'abord, n'est pas très éloignée de la rive ; j'avais pensé qu en nageant je pourrais facilement y arriver en dix minutes ; j'y mis plus du double, car il
. se présenta une diffigvdté sur laquelle je n'avais pa^
compté : ce ne fut pas^ en effets dans de l'eau qae j'eus à me débattre les trois quarts du temps, mais dans de la vase. Près de la rive celle-ci n'a qu'un oii deux pieds de profondeur, et elle est recouverte d'un pied d'eau; plus loin il y a un pied et demi d'eau, et trois pieds de boue . Dès lors on n'en atteint plus le fond^ et il ne reste au voyageur d'autre moyen de progression que celui qui est propre aux poissons; je ma hâtai d'autaiit plus de l'employer, que je trouvai asses peu commode de marcher en ayant de* la boue jusqu'à mi-corps. La couleur de ce limon, qui est particulièrement douce au toucher, était noire comme de 'l'encre; à chaque pas que je feisais, sa teinte se communiquait à l'eau, de sorte que ma route resta dessinée à la surface du lac par un grand ruban som-^ bre. Une chose qui me frappa fut la facilité avec laquelle je me soutenais sur cette eau; j'en trouvai plus tard la raison dans l'immense quantité de sel qu'elle tient en dissolution. Toujours est-il que je fos particulièrement satisfait de sentir, à environ deuk brasses de l'tle, que le fond de vase prenait de la consistance sous mes pas. Lorsque je mis pied à terre > ina couleur était telle qu'on aurait pu sans peine me prendre pour un des diables de ces lieux. Je déclare que je n'en trouvai pas d'autres, pas plus que je ne trouvai de trésors; mais je m'aperçus qu'au lieu de trois tles dont on supposait ce petit archipel coniposé^ il y en aVait quatre; d'où il résulte qtte j'ai découvert une tle> ce qui est quelque chose.
Les gens du pays m'avaient dit qu'au milieu des flesy il y avait un déversoir, une sorte de gouffre par lequel se vidait le trop plein du lao; il n'y a rien de tel. Chacun des cerritos est élevé de 4 mètres environ au-dessus du niveau de l'eau. La grande île est couverte de végétation ; mais je n'y vis aucun arbre en-fleurs. Sur le bord même de Teau je remarquai que la» pierres étaient couvertes d'une ihatiëre violacée qui me pâtut être de nature végétale ; j'eh emportai pluflieuta pour ma collection. Coiivaincu enfin que je n'avais plus grand'chose avoir, je retotlrnai à la terre terme comme j'étais venu. Je retrouvai mes compagnons presque fftchés que la chose se fAt passée si simplement. Quant aux femmes, elles avaient tenu parole , car elles étaient restées à genoux pendant tout lé temps ({u'àvait duré l'etpérleiicé.
11 me reste à ajouter, pour tertniner le récit des événements db jour, qu'ayant mis moii cheVal au galop pour chercher uta abri contre un orage qui commençait à s'épancher , il sombra tout à coup dans une fondrière en me prenant la jambe sous lui* La mollesse du terrain me préserva heureusement de tout accident; mais l'animal ne s'en retira (j[li'avéc la plus grande difficiilté; et dans le plus triste accoutrement.
Le jbur qui suivit mon retour à Gutierrèz je m'occupai à (aire grôsifo modo l'analyse de l'eau du lac, dont j'atais eu soin de faire rapporter une grande jarre. Je cftefchM mtVMI à m'sritoreï quelle était la
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proportion de malîères salines renfermées dans le liquide; je trouvai qu'il y en avait environ 7 pour cent. Je ne crois pas que l'on connaisse encore de source aussi chargée. Les matières en dissolution sont formées en majeure partie de carbonate de potasse et de chlorure de sodium et de magnésium.
Je m'informai si Ton s'était servi quelquefois de Teau d'Opabùsu comme d'un moyen curatif ^ et l'on m'assura que non. J'engageai alors le gouverneur à exciter les gens du pays à foire quelques essais ; je leur citai un certain nombre de maladies qui pourraient être traitées fovorablement par un agent de cette sorte. Je sus^ plus tard, que, sur la foi de mes conseils un homme atteint de rhumatismes s'était foit transporter sur les bords du lac dans le* quel on l'avait baigné plusieurs fois par jour j et qu'il avait été presque complètement guéri au bout d'un temps assez court. Je témoignai le désir qu'on essayât sur les lépreux l'effot de cette eau, mais j'ignore si Ion a encore expérimenté son action sur cette affreuse maladie.
Malgré la bonne volonté qu'y mit le gouverneur, il me fut impossible de trouver un guide qui voulût me conduire à travers le pays des Chiriguanos. J'appris même que plusieurs des< gens dji pays sur lesqudU le gouverneur avait une influence directe s'étaient cachés pour qu'il ne les contraignit pas à m^aocompagoer. Je fus donc oUigé, à amigtand regret, d'aban-
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donner pour le moment la partie de mon projet dont la réalisation devait me mettre en communication avec quelques unes des nations sauvages les plus curieuses de l'Amérique. Un autre contre-temps vint s'ajouter encore à celui dont il vient d'être question. Le chemin par lequel je voulais primitivement gagner Tarija suit, parallèlement à la Cordillère, une série de vallons encaissés analogues à ceux dont il a été question dans la dernière partie de mon voyage à Gulierrez. Les mules et les chevaux pourraient, sans user leurs sabots, marcher éternellement dans les chemins qui parcourent ces districts ; il n^en était pas de même de la seule route qui me restât odverte, celle des montagnes. Dans ces chemins pierreux mes animaux non ferrés devaient nécessairement s^estropier au bout de quelques jours de marche , et je prévoyais déjà que je serais forcé d'en laisser quelqu'un en route. Quant à les ferrer à Gutierrez, il ne fallait pas y songer : au prix de Tor je n'y aurais même pas rencontré un clou. Il faut ajouter qae les pluies commençaient déjà à se feire sentir; mais de ce côté-là au moins je ne rencontrais que des obstacles prévus , et qui ne pouvaient m'arrêter qu'autant que je perdrais trop de temps en route. lime tardait par-dessus tout de traverser le formidable rio Pilcomayo qui sépare la province de Tomina de celle de Gnti. Un jour de retard pouvait en rendre le passage impossible, malgré tous les moyens auxquels on aurait recours; j'en étai8> au reste, encore loin.
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En ^|.lea4<^nt mon dépari ^ que j'ayaifi Ané au 10 décembrai mais qui n'eut lieu que \ù 12^ le colonel mon hôte continuait à me soigner çopime si j'eusse été d^ sa propre £afnille; il ne se passait guèrpde jour qu'il ne m accompagnât dans les courses trop rares que la pluie me permit de. faire daps les environs du village, qui offrent, dans quelques partios, des points de vue remarquablement pittoresques. Sous ce dernier rapport la vallée dans laquelle se rencontre la lagune dlbiuaua mérite une mention spéciale.
Les plantes cultivées à Gutierrez ne sqnt pas très nombreuses. Le mais^ le manioc et le f\z constituent le fond de la nourriture végétale des habitants. Or >y cultive également la patat^» lemani, le bananier et la canne à sucre. Les Boliviens font du mais une consommatiop plus grande encore peut-être que les Efrésiliens. Ils raccommodent de manières très variées. Cependant c'est sous forme de farine qu'on l'emploip le plus ordinairement; il sert ainsi à épaissir les soupes. Los grains entiers cuits à l'eau con^Utuent ce qu'on appelle le môié; rôtis, ils portent le nom de tostadoj et remplacent presqi^e universellement le pain ebes les gens pauvres des régions chaudes du p^ys ; je n*di jamais vu torréfier la forint de maïs en Bolivie ni au Pérou^ comme on le fait au Brésil. Avant sa maturité, l'épi de mais porte ordinairement le nom de cIiocIq; le grain epcore tep^re se sép^ire alors très diifftciler nient de Taxe G^n^ra|, pt on cuit 1 epi d'^ne sidule
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pièce. Avec de très jeunes choclos on hit un mets très délicat nommé uminta. Enfin ^ c'est aussi avec le mais que se foit la chicha. Cette liqueur pourrait être appelée à juste titre la boisson nationale de l'Amérique Espagnole ; puisque, à peu d'exceptions près, toutes les classes de la société la prennent avec plaisir. Je dois dire, pour mon compte, que lorsque j eus appris dans tous ses détails le nipde ordinaire de préparation de ce breuvage, qui par le fait n'e^ autre chose qu'une sorte de bière y j'eus quelque répugnance à en prendre (}) ; mais je vainquis bientôt
(i) Je transcrirai ici pour Tédification de mes lectears une recette de ehieha^ écrite sons la dictée d'une Indienne da village de Santa- Aua de Ghiquitos.
Prenez du mais; torréfiez-le légèrement; réduisez-le en farine grossière, et faites cuire celle-ci dans une forte proportion d'eau, en ayant soin dVn réserver une petite partie que vous portez chez vos amis ; priez-les de la mâcher et de vous la rendre. Retirez la décoction du feu,Uiss£z p'efrofdir, et ajoutez ce que vous rapportent vos amis; mêlez et remettez au feu ; faites bouillir huit heures ; passez au tamis ou au travers d'une toile ; versez dans des vases appropriés, couvrez l)ien, et lalssojs reposer trois jours, en maintenant à une température douce. Votre chicha est alors prèle h ivoire.
L'ingrédient fabriqué par vos amis porte le nom de masiiga, et a pour but, dit-on, d'édulcorer le breuvage ; il paraît plus probable qu'il sert de levain. Dans tous les cas, partout où j*ai vu faire la chicha avec la Pia$li§a on m*a assuré qu'il était imposi>ible de la faire aatrement. Ce qui n'empêche pas que dans plusieurs parties du Pérou b chicha ne se fasse sans mastiga. A Arequipa on fait germer le mafo avant de s'en servir, comme on fait germer Torge dans la fabrication de la Aère ordinaire ; et on y ajoute, pour aider la fermentation, une petite partie da éé^ (concho) qui ae forme dana la cldcha déjà Caitt .
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ce sentiment, et je finis par devenir un chkhero assez passable.
Parmi les autres plantes économiques de cette lo* calilé je puis encore citer le Mocomoco , espèce de Gemphrena. C'est une des herbe6 les plus c<MQo^muties du pays ; elle garnit les champs incultes y les bords des chemins et le voisinage des habitations comme quelques Ghenopodes de nos pays ; les bestiaux mangent avec avidité ses feuilles tendres y et on se sert de ses cendres pour Caire du savon.
Les animaux domestiques de Gutierrez sont les mêmes que ceux de Santa-Gruz ; les moutons y sont extrêmement rares, si ce n'estdans quelques points; la chaleur est en général trop grande pour qu'ils puissent prospérer. La viande du bœuf est celle qu'on consomme presque exclusivement; je n'y ai vu aucune chèvre, et presque pas de cochons.
La province de la Gordillera est divisée en deux cantons : celui de Piray au nord, et celui de Gutierrez au sud. Du temps des jésuites le premier de ces cantons contenait quatre missions: Piray, Fiorida^ Cabezas, et Âbapo ancienne capitale de la province. Le canton de Gutierrez en renfermait dix qui étaient, du nord au sud: Masavi, Âimiry, Tacuru, Saypuru, Taputà, Taquarembo, Borapucuti, Piriti, Oûay et Parabiti. Mais depuis le départ des RR. PP. il s'est établi un assez grand nombre d'autres hameaux, surtout dans le canton de Gutierrez ; les principaux sont Gutierrez lui-même, Ipita, Itay, Limonzito, Taperazi
el Aquio. Leur population réunie peut se monter à neuf cents habitanls, celle de la capitale et de sa commune y entrant poor le quart; tandis que la population de chacune des missions dont j'ai donné les noms était autrefois de einqf cents à mille âmes.
TI
CHAPlTftRtlf.
' nÊ OUTIEIME k siûiôes.
Le 12 décembre^ je pris congé de Gutierrez et de ses paies habitants, pour me diriger vers la province de Azero. I^s animaux s'étaient bien trouvés du repos qu'ils venaient de prendre, et je vis avec satisfaction que s*ils n'étaient pas précisément gras, ils n'étaient pas non plus très maigres. A l'exception de Guaycuru dont on pouvait déjà compter les côtes , il me semblait que j'avais une troupe capable de supporter les fatigues de la route. Quant à un muletier, on ne put en trouver un qui connût le chemin que j'allais suivre; le gouverneur me prêta un de ses vachers pour m'en tenir lieu. En arrivant à un endroit nommé Taperazi, je devais l'échanger contre quelqu'un de plus expert.
J'eus bientôt laissé en arrière le vert vallon qui feit suite à celui de Gutierrez, et je me dirigeai sur une gigantesque pierre blanche qui en occupe le Fond. A partir de là le chemin quitte sa direction sud, pour gravir à l'ouest une côte escarpée ; il descend ensuite dans une autre vallée, qu'il ne fait que traverser pour s'attacher à l'escarpement d'une seconde montagne plus élevée que la première; d'où, descendant de nouveau, il remonte encore, tout en conservant, au
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tflilieil de ces évolutions^ une direction (jénérale utiiforate. Je débouchai enfin dand une dernière vallée^ si encaissée par des montagnes de grès rouge ôomplélement taillées à pic, qu'il semblait impossible à tout jamais que Ton pratiquât un passage au delà. A partir de ce point, la route se dirigea, en effet, au sud et nous mena à un petit village appelé Peiïa. Les maisons qui le composent sont perchées sur de petite ittàmelons y au pied des giganiesqued murailles qui surplombent la vallée. Ces demeures de Thomme avaient un air bien mesquin auprès des grandes constructions naturelles auxquelles elles étaient adossées.
Enfin, à deux lieues de Pefia, je rencontrai un antre tillage dppelé Agqps Terazas. Le cotonbl Mtmtero y possédait une sucrerie où je m'anrêtif) potif H nuit. Sur Tordre qu'il en avait reçu de son ttiattre^ le majordome de cette petite usine fit couper potfr mes mules une grande botte d'un fourrage que je revoyais pour la première fois depuis ma sortie de TEurope : c'était notre luzerne commune, {Medicagd êativa). La fiacilité de sa culture, les récoltes aboh« dantes qti'èlle fournit sans presque fetiguer la terre dans laquelle elle est semée, le plaisir avec lequel les flhlm&ux h mangent ^ et le bien qu'ils en retirent : tous ces avantages expliquent pourquoi cette plante èSt si généraieibeiit cultivée dans toute TAmériqtiê espagnole letnpërée, où, si Ton excepte Tcirge et le fittls tcin, il h'èxiste, pour ainsi dire, attfeun autre
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fourrage. Le nom d'alfalfa ou alfa^ sous lequel elle est connue en espagnol , est évidemment d'origine arabe. Les champs dans lesquels elle se cultive s'appellent alfares.
13 décembre. — G)nlinuant ma marche, je traversai y à une lieue d'Aguas Terazas y un autre petit village du nom de Tunal ; et à une lieue de Tunal je vis celui de Lagunillas. A vrai dire, les a^lomérations do huttes qui portent les noms que j'ai signalés ne méritent pas encore le titre de villages. Un seul syndic distribue la justice depuis Pena jusqu'à Lagunillas : district qui forme la commune appelée Taperazi. J'avais reçu du gouverneur, pour ce magistrat^ une lettre dans laquelle il lui était enjoint de me procurer au plus tôt un muletier pour me conduire à la ville de Sauces, capitale de la province de Azero. Celui que j'avais amené de Gutierrez ne connaissait plus rien au delà du point où j'étais parvenu.
Aussitôt arrivé à Lagunillas, je m'informai de la résidence de ce personnage important ; j'appris que j'en étais encore éloigné d'une demi-lieue. Le paysage qui s'offrit à ma vue pendant ce trajet était d'une beauté sans pareille , et les habitants avaient ajouté encore à la variété des points de vue par le chcHx des lieux où ils avaient établi leur domicile. Leurs buttes, au lieu de se réunir autour d'un centre commun, comme cela se pratique ordinairement, étaient disséminées dans la campagne ; elles occupaient le sommet de petites collines boisées, au pied desquelles
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se voyaient çà et là de charmantes lagunes entourées de vertes prairies. Mon syndic habitait sur Tune de ces buttes. Lorsque je me présentai à sa porte , j'eus le déplaisir^ non seulement de ne pas le rencontrer, mais encore d'apprendre qu'il ne rentrerait à son l(^s que très tard; Son épouse, qui était une Indienne assez sale , me reçut d'une manière très gracieuse. Elle m'offrit de la chicha et du fro* mage de brebis, dont j'essayai de foire un dîner, en y ajoutant quelques biscuits restés des provisions emportées de Sanla-Cruz. 11 était déjà près de minuit lorsque le syndic arriva ; je me disposais à me lever de mon matelas, pour le recevoir, quand je m'aper* çus qu'il était complètement ivre. 11 avait passé sa journée à se gorger de chicha. Toutefois le lendemain il avait repris son sang*froid, et ce fut avec un véritable plaisir que j'appris de sa bouche qu'il avait déjà choisi pour m'accompagner deux de ses sujets; mai0 comitieil fallut encore les envoyer chercher, et que chacun d'eux demeurait d'un côté différent, je n'en fus pas moins obligé d'attendre jusqu'à un autre jour pour continuer mon voyage. Je m'occupai pendant ce temps à recueillir des plantes, et à errer au milieu d une grande plantation de Tunas ; elle occupait un des versants de la colline sur laquelle était bâtie la hutte de boue de mon hôte. ^
Le 15, les deux Indiens promis par le syndic se trouvèrent de bonne heure à leur poste ; les animaux reçurent leur charge accoutumée , et je pris
54 ut
000^ du syndic el de m bmûie ppiur rapiandi» Ut ehftOMa de l^agmiiito , d'oà, coDiîimoi k m% diiifiy f^rs le sud, je gagnai Aquio. Ce villa^ asi iMbilé naîquement par d^ Indiens ChirigoanM; i| eit B^ teresquemenl situé au pied du versant aeptentrianit d'une côte très âevée, oofinuesous le noui depue^ta de AquîOy et qui ccmstitue la limite méridienakt de la province de la Cordillera.
Du sommet de celte élévation on voit se dérofiler comme une mer houleuse une immeqse pen^ectiis de montagnes entrelacées. Elles couvrent de Ipuc âpre relief la pluf grande partie de la province 4^ lu GoudiUeray et s^oppos^ont pendant bien longtempi à rétablissement de communications feciles entie sef diverses parties. La Cuesta d' Aquio forme parlîii d'une cbalne qui , dans son eitension vers le neffl» sépare les d^rtements de Santa-Cnia et de dunn qoisaca. Le nom de Ingaiiasi appliqué à cettp iloih dil)ère signiie en langue guarani , matsan de l'btM- H exis^, en efiet, à tnns lieues de Néairenda f des oonf tractions que i'ei^ rapporte à une haute antîqpilé.
A deux lieufes de raprès-midi, j'entrai à Carapaq rirenda ( t ), autre village chiriguano, où je me déqidai à demeurer le reste du jour, afin de laisser iippdae^ mes animaux que le passage de la Cooeta d-Aquî*
(I) lJ^Mstnk\n%fÊO^ retida qae Ton retrouve d Mqncansoil k$ «pmf prppres d« payt parmi les Gbirfgufwif signifie pH^igû»
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ayait coiisidérablMQieDt abattus. Ce puMa^ aiiigiqiiB c#Uû 4'AqufOy qui était rt sté àe Faufrt eèt^ ëe te montagne, est bien moina civilisé encore qae eeua que j'avais étudiés avamt d'afrirer à Gutierm. Là il y av^it un mélange presque égal de métis et d'Bs^ pagnols y il y avait des é^BB et une religiott; taudis que parmi les douseou quatpfse huttes qui MmpcH sent chacun des villages d-Aqaioel de Garaparivenda^ il ify en a peut-^tve pas iine ott il se soit jamais dit une prière* Il est vrai qii^il fut un temps où laa GhiriguaDos qui babiteat au nord du Patahîtî étaient chrétiens; mais cette épi^nc est déjà bien leiii; et,iii l'en jugeai t la ftatîoa par les lodîeas de Caraparireiida> ilaerait difficile dbtrouver d^ sauvages qui mènent uiw vie plus absobtmmit matérfeile. Imàf seule foi eët dam uaa espèce de gms beuteii(ism6el«r)doiit ils sp servant peur boucher un trsa perte daM la lèwa iattrieure, ou mieux entra la lèvre ^ la menton^ et qui est re^ gatylépar eux comme ua pri^mitiS putasantcoiitta toutes les nraiadies. il est en jùéÊM temps le signe distinetif de leur nation. Ge bouton^ qui atteint deê dîmensif^na iu|ses fortes pour qu'il relève la lèvre vers son milieu^ medîfle qn^uefeis stagnKèrement V^* pressioQ de la phyaioMmie. Il eatpresqne toiqeuss #é* tain^ et l'on y enchâsse ordinairement un fragment de faïence verte, ou une pierre de même couleur qui m'a paru être de la malachite. On a vu des GhîriguanM donner \\n cbevjfl pom un joli mîmH 4fi ^^lU: subst^HC^.
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LesChiriguaoosn'iyantaiiciine espèce de religîoB (1 )^ em oosaptend qa'îls aient peu de cérémonieB. Lenft mariages sont de h pins extrême sim(rfieité : }e ne ptris mieux les comparer qu'à oeox qui <mt lieu entre deux oiseaux de sexe différent. A Garaparir^ida, an omins/ cet acte n'est accompagné d'aucune cérémome particulière* La polygamie est en usage chex eœ^. mais seulement parmi les chefe.
. Les habitations de ces Indiens sont assex bien MtBs. Toutes wmi sur le même plan : elles consistent em une grande chambre carrée dont les murs, asses has^ sont coutruits en bambous ou en boue ; le toit est de chaume. Leurs meubles consistât en quelques hamacs de coton tissés à la main, en un mortier pour broyer le mais^ en quelques petits escabeaux, et eofin en jarres pour la cuisson des aliments et la fiabrica* tion et la conservation de leur chère chicha« Dana presque toutes les maisons que j'ai visitées, Tnn des côtés de l'unique salle qu'on y trouve était oceitpé par une rangée de ces jarres, à moitié enterrées dans le sol; leurs dimensions soixt presque febuleuses: j'eus la curiosité de mesurer l'une des plus grandes et je loi trouvai 1 mètre de largeur sur 12 décimètres de hauteur. Ceci pourrait me conduire à parler des
(t) Eb ê-t-il loajoors été aingi 1 G*e9l ce dont il est permit de douter. Il est possible qae ces lodienâ aient ea ane croyance propre» antériearemeiit à leur civilisation par les Jésuites. Ce n*est qtiVn retombant dans la barbarie qu*iis seraient restés sans religion aocime.
feslins qui occupent une grande partie de la vie de» Cbiriguanos; mais une meilleure occasion s'en présentera plus tard.
Les femmes de Caraparircnda ne portent pas la tipoia, comme celles des missions ; elles se cont^i^^ tent de s'entourer les reins d'une pièce de toile grisâtre qui leur descend jusqu'à mi-jambe; un autre morceau plus grand est quelquefois porté, comme une toge, sur une des épaules et sur le bras du mém* côté qu'il cacbe ; il passe de là sous le bras du côté opposé qui reste déeouvert. Leurs cheveux sontd un noir roussâtre ; ils ne sont jamais taillés et ftottent librement su pies épaules , mais ta longueur n'en est jamais considérable.
Le costume des hommes est semblable à celui des femmes ; cependant au lieu de toge, ils portent asseï souvent un pondio très court de même couleur , ou rayé de brun. Leurs cheveux sont coupés carrément sur le front, mais ils restent longs par derrière et sur les côtés. Leur tète est ordinairement entourée d'une petite bande d'éto^ rouge. Les enfents vont entièrement nus.
Les traits du visage des Cbiriguanos sont loin d'être jolis. Les yeux sont petits et obliques et les paupières sont presque dépoun^ues d& cils ; leur expression , s'ils en ont, est celle de Tastuce. Chez les femmes la grandeur démesurée de la bouche et l'épatement trop considérable du nez les empêchent même d'être ce qu'on pourrait appeler belles pour des Indiennes.
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Onuit à la cattlevr de la peau chez cette natiqn, elle est^enivrée, si Ton veut^ mais d'un cm?ré sale, que je comparerai à la nuance d'un vieux sou. €'egt 1â leÎDte que Ton remarque plus ou moins dies la plupart des peuples indiens que j'ai vus dans le court da mes Toyages à travers l'Amérique occidentale. liMmf ue la peau prend la couleur brillante du cuHm d^WM casserole propre^ c'est que la tefqture de rweott rea est mdtée.
fout en m'enquérant dés moeurs et des habitudes dm mes faAtes de Garaparirenda^ je n^bliat pas qu'il foUaît ne pas déroger aux miennes, et Fheure de mon dIÉiar q'étant pas éloignée, j'envoyai mQn muletier à la recherche de provisions fraîches ; il n'eut pas de piine k en rencontrer, car il y avait beaucoup de pMiies dans Ip village, mais Je n'eus pas à me louer d» leur eiiibonpmnt. Ce que j'appréciai davantage ce Alt une douzaine d'œufo frais que mon majofdonfe dittinait à mon déjeuner du lendemain. On trouverv ptiit^tœ que pour un seul repas ce nombre d'œofl était considérable, mais on a'en étonnera moins quand on saura que chacun de ces produits avait à peiM 1» volume de la moitié d'un des osuiides marcàésde Baris.
yarme habituelle des Chiriguanos est Tare, aveo lequet ils chassent et pôcàent ; ils ont aussi des kneés ei diss 6a8ser4éte, mais ils s'en servent rarament.
ils ne portant comme ornement que le bouton dont il a delà élé question, et asaez souvent une sorte de
9 îfqy^tf)» bpis long et p)a t, 9U en f9f me ^e 4|s(}|i6, (ff^'jjj^ se suspendent au cou , et dont ^$ fl^YAPt ^r$f !W|ï)^ <)l^ qqtfds {)Qur af^mer feijf $ 4^^[^^ •
I^ 16, je fis, charger m^i frai^pe de grai^ O)^^.* E}i? fn'élpiaiij[^it, jie cftïisidérai encQpe l'adipir^ljje (1^)7 sitfpn 4m village sur sqn petit tertre entouré d'Aigarr rAl)PS et ^ pied d'unp mont^igne foriQée d'i^n r^, Ui\xt sillonné de verdure, J'accu3ai§ tpiff. k l'beupe \^ Qiiriguan|()s d^ manquer de poésie \ il^ ne piiérit^iyE pas pe r(Bpr/9c}^i& ea ce ^i r^arde le Gil^Qi|i,du siti; p^ ils érigjgg^ leuf s c^e$ ; car squs ce rapppr^ il^ fo^ ]fffeuye (J'qnjE» véritable coquetterie.,
4)iç)ise4e^ppjtion 1^ peut don^eruiKô i4ée ju§te 49 l^fpute qjff iiiût Carap^nren4?^ a Sauces» vers 1^4pl }Q jpe dirige, Op ppiff rai 1 4if jlçil^jittentiinagiiisjr ^^^
lîSf^ PlP f^mpu^- CirculaDit ^^u fond 4^ raYÎP9 pi^9; fpnid8i4ai)s ^ jUifv^n^ed'un torrfspt; grimpant au sofl^i if^pt d'jif Ofr CQf 4ÎIlèr^f descendant au wli^u des roc}ieFf poiyjr svîvfe leif jiin^sitéfd'unf^ huinî4e Y^l^^ > trawTr safM'k^ cauraià^r^idpd'uneriyiiàre ; péoétjrantdaifs d^ i)Pliiypau|L ravins^ pu r^pipaat sur 1q bord de grandi précipices;^ (i^r^nten$a§^çcessiYefQeptyers MN)8 l^ pi^tf 4u pompais» ette seoble étrp plutôt le résiU^ 4m ^rU^ 4^ iïufdlqifp esprit n^lii» qn'im ffiffj^ iflMm^ à meH^e r^QOliPA en cpmA»^fiîc9ti()» ^prec ses semblables.
I^ po 4e Ciyap »r i fffl 4^ r 4oi|t le vqy^ipr 9)iit 4!abflr4 je )î^, q«», ))§)»reus0fi^pit poi^r fn<H 1 «'^IW^ rei;W«0f^ AHft# ««Mlq^es 4(^i|^èM*|i» 4>!»r ^ HH
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attuenl du rio Grande. Il se jotle dans ce fleuve^ à trente lieiies de Sauces.
Après une marche d'une lieue et demie dans cette voie humidC; je me trouvai au pied de la Cuesia de Altaroca, que je traversai; et^ à une lieueau delà^ j'anivai en inclinant vers le sud à TEstancia de Néairenda, près de laquelle je pénétrai dans une petite rivière appelée Inguaqui. Celle-ci s'unit, après un cours d'une demi-lieue, au rio Coripoli dans lequel entre aussi le voyageur. Il est obligé alors de feire une bonne lieue vers le nord-ouest avant de gagner le vallon et la Cuesta de Taperilla, qui est à un peu plus d'une Ueuo à l'est du poini où il a abandonné le lit du Goripoti. Un peu au delà de la montagne de Taperilla je pénétrai, par le lit d'un torrent appelé Uanaunaca, dans on' défilé étroit ou angostura qui porte le même n<Hn; sa direction générale est ouest. Le cbemin tourne ensuite directement au sud en traversant une forêt assez épaisse qui couvre jusqu'à son sommet la Cuesta de lUinchupa, et celle de Las Naranjas, (fui en est à une lieue et demie, ainsi que toute Fétendue du pays qui sépare cette dernière des en-* virons immédiats de la ville de Sauces, à deux lieues de laquelle la route change encore de direction pour se diriger à l'ouest, puis un peu au nord, et enfin au sud-ouest.
Pendant le trajet de Caraparirenda à Sauces, trajet dont on peut estimer l'étendue à une douzaine de Keues, le paysage était d'une grandeur quelque-
fois sublime. Le point le plus frappant de la route est sans contredit celui dont j'ai parlé sous le nom de Angostura de Uanauôaca (littéralement : Tète de nègre). Le voyageur, qui chemine dans l'eau même du torrent, voit s'élever de chaque côté de lui, à une hauteur de plus de 100 mètres, deux murs verticaux de roc, sur les parois desquels une humidité constante, qu'aucun vent ne balaie, a développé une brillante mosa!quede fleurs et de verdure, au-dessusde laquelle apparaît le bleu du ciel. Le murmure des eaux du torrent donne à ce site sauvage un charme inexprimable. Mais le calme ne règne pas toujours dans ces lieux. Les arbres déracinés qui barrent çà et là le courant, les rochers que Ton y voit amoncelés, et ^ que l'action de l'eau a polis, les profondes déchirures qui se remarquent dans quelques parties de son lit, montrent bien que ce ruisseau murmurant n'est qu'un monstre endormi. Malheur au voyageur qui serait obligé de se confier au torrent de Uanaunaca pendant ses moments de réveil. — Que d'années s'écouleront encore avant que des chemins praticables en tout temps soient établis dans ces malheureuses régions !
Les montagnes que je traversai en me rendant de Garaparirenda à Sauces sont toutes formées de grès à divers degrés de consistance. Les cailloux que je ramassais dans les rivières étaient de la même substance; quelques uns étaient d'une couleur verte très prononcée, comme s'ils eussent contenu du cuivre.
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La Cordillère de lllinchupay située ù trois lieues au nord-est de Sauces, présente un intérêt particulier, en ce qu'elle Forme la ligne de partage des eaux du rio Grande et Je celles du Parabiti.
Quelqu'un m'a dit que Ton avait rencontré le quinquina dans les bois qui s'étendent entre TAngosiura de Uanaunaca et la Cuesta de lllinchupa; je n'ai pu Ty découvrir , et l'assertion n*a pas été confirmée par d'autres personnes; je pense donc qu'il a pu y avoir quelque erreur commise à ce sujet : ce serait néanmoins un point qui mériterait d'être examiné de nouveau , car si le fait était vrai, la limite de la région cinchonifère devrait être reculée un peu plus vers le sud que je ne Tai fait sur la carte . que j'ai donnée de ces points dans mon Histoire naturelle des Quinquinas.
J'ai parlé d'une montagne nommée Cuesta de las Naranjas, que 1 ou traverse à une lieue au sud de la Cuesta d'Illinchupa; elle doit cette désignation au nombre considérable d'Orangers que l'on rencontre dans les forêts d'alentour : ces arbres s'y sont complètement naturalisés.
CHAPITRE IV
SÉJOUR k SAUGES.
L'aspect de Sauces aie surprit agréablement. Nod seulement ses maisons me parurent mieuxconstruiles que celles de tous les autres villages que j'avais eu occasion de visiter depuis mon départ de Santa-Crus, la plupart d'entre elles étant recouvertes en tuiles, mais elles semblaient indiquer un certain degré d'aisance qui manquait tout à feit dans les autres. L'espace que Sauces occupe est assez considérable, quoique le nombre de ses habitants ne s'élève pas au delà de quatre cents. Il s'étend sur la rive gauche d'une petite rivière qui le sépare d'une chaîne de collines recouvertes de gais pâturages. Les jardins qui entourent ses habilations, les Algarrobos dispersés çà et là, enfin quelques grands saules (1) qui s'élèvent de:s prairies voisines, contribuent encore à lui donner l'aspect animé qui le caractérise. J'entrai, à mon arrivée , dans la grande place du village : une petite tour carrée qui appartient à l'église s'élève à une de ses extrémités. Je demandai la maison dugou-
(i) G*est aa graad nombre île saules qui se rencoiitreiit aux enftroos de Sauces que cette ville doit son nom : le mot iauces signifiant Sauleg en espagnol.
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verncur^ auquel j'étais recommandé; mais j'eus le regret d'apprendre qu'il était en voyage à Cliuquisaca, la capitale de la république. Je m'adressai alors au curé pour lequel j'étais également muni d'une lettre : celui-ci me fil aussitôt donner pour demeure le presbytère [casa parrochiale) ^ (\\]i*\\ n'habitait pas lui-même^ et me fit servir chez lui uq excellent souper. Il prit en même temps ma petite troupe de mules sous sa protection^ et me promit de la foire conduire au meilleur de ses p&turages et de l'y faire soigner eomme la sienne. Cependant, malgré ces attentions, je pus difficilement me consoler de labsencc du gouverneur, qui pouvait seul me fournir les moyens de continuer mon voyage dans la direction que je désirais suivre, et dont j'avais déjà été détourné une fois, c'est-à-dire, à travers le pays des Chiriguanos; je tenais d'autant plus à faire un nouvel effort pour la ' réalisation de cette partie de mon plan, que l'on m'avait affirmé que le rio Pilcomayo coulait depuis plusieurs jours à pleins bords. Je craignais qu'il ne me fût impossible de le traverser autre pan que devant San-Luis de Tarija où, à cause de sa largeur, il avait beaucoup moins de profondeur que dans les autres parties de son cours. Or, pour arriver là et pour faire foce aux dangers plus ou moins réels de ce chemin , que les habitants appellent camino del BarbansmOy il me foUait une escorte, et c'est afin de l'obtenir que je désirais tant voir le gouverneur. Je me décidai, on son absence, à m'ad rosser
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5n corrégîdor, qui se trouvait chargé, par intérim, du pouvoir suprême. Celui-ci me promit sans hésiter tout ce que je lui demandai, mais sans fixer de temps pour Toxécution de ses promesses.
Le lendemain, 17, je retournai à la charge, cl le magistrat m'assura que j'aurais, sous trois jours, les soldats que je désirais. Ce délai , me dit-il , lui était indispensable pour les rassembler. La garnison de Sauces résidait, en effet, tout autre part qu'à Sauces, et le seul moyen delà réunir était d'envoyer le tambour parla campagne pour avertir tour à tour les soldats que l'on avait besoin d'eux. Le corrégidor, qui était en même temps commandant militaire, me dit qu'il se proposait de partir, le 26 du mois, avec cent hommes, pour hlve une razzia chez les sauvages. Ces expéditions, qui ne sont pas toujours faites à titre de revanche (1), ont lieu une ou deux fois par an; elles sont censées avoir pour but de châtier les barbares desTols de bestiaux qu'ils commettent sur les terres des chrétiens. Dans ce but, on attaque subitement les villages, dont on a préalablement bien reconnu la position, et on les met au pillage.
Les Indiens surpris lancent contre leur ennemi une première volée de flèches , puis ils prennent
(i) Des peraoBDes dignes de foi m^ont assuré que raotoritë, n'ayant pas les moyens de donner à ses soldats nne paie régulière, leur accorde, à titre d'iodemnité, le droit de prélever chez les sauvages le montant de leur solde : ce qu'ils font avec usure.
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invariablement la fuite, laissant tout ce qu'ils ont à la merci des vainqueurs. Quelques femmeB sont tuées; on en laisse échapper d'autres; mais on bit main basse sur tous les enfants, qui constituent le bénéfice le plus clair de Texcursion. Ils sont^ en effet, considérés, dès ce moment, comme la propriété de leurs capteurs, et sont gardés ou vendus par eux, ni plus ni moins que s'ils étaient des nègres. Il n'est pas d'habitant de Sauces qui n'ait trois ou quaUrei de ces esclaves Indiens, dont il peut disposer selon son bon plaisir; je dirai plus : il s'en fait un commerce presque régulier entre cette localité et les grandes villes du centre. Cependant je dois à la vérité d'ajouter que beaucoup de petites Chiriguanas y sent transportées à titre de cadeaux; mais il n'y a (^ moins là une sorte de traite in petto. Lorsque le.mar* ché est bien fourni, le prix d^une petite Indienne {cunita) n'est que de 2 à 4 piastres^ Plus on s' éloigne du centre, plus leur valeur augmente* Qn a essayé de soumettre à cet esclavage les Indiens qui avaient dé|à Atteint un certain âge ; mais jamais on n'a pu y réussir; à la première occasion favorable on les voyait disparaître. Au contraire^ lorsqu'ils sont élevé» dès leur bas âge dans une famille, ils finissent par en fedre partie intégrante, et jamais ils ne songent à s'en éloigner.
Le 18, je fis avec le curé, mon liAte, une série de YÎsites chez divers habitants de la YiHe, qui sont pour la plupart des métis de la race espagnole et des In-
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di^Fis Quîcbmis. Je vayais ceux-ci pour la première fois. On sait que cette nation et celle des Aymaras se partagent les hautes terres de la Bolivie. Les Quichuas habitent en particulier les départements du sud. Les Aymaras, au contraire^ se reur œntrent pkis spécialement dans le nord^ et en particulier dans le département de la Paz. La langue cptichua parut remarquablement douce à mes oreilles^ aecoutumées depuis qttdk|ue temps aux sons plus rauques du Guarani.
Le costume des Ssuceiîos diffère beaucoup de celui des habitants de la province que je venais de quitter; je parle ici du costume des indigènes, car cetui des Boliviens est le même partout et ne diffère guère du nMre que lorsqu'on l'étudié dans les classes inférieures (1) oi^ il se rapproche beaucoup dé celui des Indiens mêmes. La pièce la plus remarquable du costume des femmes de Sauces est une espèce de j^èlerine de serge de quelque couleur brillante, qift'eUes ftxent sur la poitrine au moyen d'une grande épingle; leurs chapeaux sont de même forme que les chapeaux ordinaires, mais à rebords plus larges. D'autres feiis ceux-ci sont remplacés par un couvrechef dedrap bleu garni de ganses ou d'étoiles rou|^s. Celte coiffure a un peu la forme d'un plat à barbe
(1) Le coatnme âéshabilli des BolMens des parties chaudes constMe e» vue )aqtiene et «» f&OÊBkmi JMaacs. En toyage, ils portent te jKmcAo. Le nMDteaii espagnol {capà) est aussi paciout en. asage»
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sans échancrure ; clic est fournie, en arrière, d'une languette qui pend jusque sur le dos de celui ou de celle qui la porte.
Les boutiques et les magasins de Sauces ne sont pas attrayants à la vue, mais ils ont cela d'avantageux, qu'en général on trouve réuni dans le même établissement à peu près tout ce qui se vend dans le pays. Je Fus surpris, en y jetant les yeux, du grand nombre de substances tinctoriales qui y étaient exposées; et je ne fus pas longtemps à apprendre que les habitants de cette ville avaient acquis une véritable réputation dans l'application de ces produits. Les ponchos rayés de Sauces sont remarquables par le brillant de leurs nuances.
L'un des articles auxquels j'ai fait allusion est connu sous le nom de chapi. Il constitue un objet de commerce important dans cette province. La couleur que Ton en retire ne le cède en rien à celle qui est fournie par la Garance; aussi ne sera-t-on pas étonné d'apprendre que le Cbapi et la Garance appartiennent à la même famille naturelle.
Il y a deux sortes de chapi, qui toutes deux sont produites par des plantes du genre Galium. L'une {Chapi del monté) habite les forêts, où elle grimpe à une hauteur considérable en se soutenant dans les branches des arbres voisins. L'autre (Pampa-^Chapi) est une humble herbe delà pampa. Dans lapremière, c'est la tige surtout que l'on exploite ; dans la seconde, qui est peu recherchée, c'est la racine. L'une
et Tau Ire m'ont paru ôtre des plantes annuelles.
On se sert aussi beaucoup à Sauces, pour obtenir une couleur rose, d'une espèce de cochenille {majna) que l'on recueille dans quelques points de la province, mais que l'on importe surtout abondamment de diverses parties de la république Argentine, où elle se produit sur un Nopal indigène nommé Airampo.
C'est une chose assez digne de remarque que le fruit lui-même de l' Airampo donne une couleur analogue à celle de la cochenille; on s'en sert fréquemment pour colorer les boissons , sorbets, etc. (1).
Mais, outre le chapi, on rencontre encore plusieurs matières tinctoriales végétales qui méritent d'être mentionnées. Ainsi, on se procure par la simple coc-tion d'un Baccharis sous-frutescent, appelé Tolilla, une belle couleur jaune ; et l'on tire une teinture verte assez brillante d'une galle développée sur une autre espèce du même genre qu'on appelle Guatro-esquinas (quatre-angles) : probablement le B. genisteUoïdes . L'Indigotier est commun partout, dans cette région, et produit à bon compte la teinture bleue (2). La combi-
(1) Les fruits d'un SirhuslB appelé Phylolacca decandra servent, daos quelques parties de TAmérique du Sud, au m(^me usage.
(2) Lés Saucenos ont essayé à diverses reprises de préparer Tindigo pour le commerce, mais jamais ils n*ont pu réussir à donner à la pâte le reflet métallique qui caractérise Tindigo de rAmériquc centrale ; il n'a pas trouvé de débit par cette raison.
naisoo deccscouleurs fidurnittoutestesautres nuances, excepté le noir, qui se fait avec quelqu'une des nombreuses matières astringentes du pays et une substance ferrugineuse. Enfin on recueille abondamment sur les collines nues des environs la racine d'une plante appelée Palillo {Escobedia êcabrifatia). On s'en sert pour donner aux mets la couleur orangée que les Es* pagnols obtiennent du safran, et les Brésiliens quelquefois du roucou. Le palillo a un goôt particulier, peu marqué à la vérité, et bien différent de celui eu safran , mais très apprécié de ceux qui en font usage.
Le mordant employé par les Saucenos pour fixer la couleur sur leurs laines est l'alun, substance qui se trouve abondamment sous forme d'efflorescences à la surface de certaines roches, dans plusieurs piM^ ties de la province, où il est connu sous le nom de
millo.
Dans les excursions que je fis pour me procurer des renseignements exacts au àujet des plantes que je viens de mentionner, je trouvai plusieurs autres végétaux bien intéressants pour moi : entre autres, une Renoncule à fleurs jaunes, identique sous bien des rapports avec \mc de celles qui émaillent les prés de la France pendant une partie de l'année. En même temps que cette plante me rappelait bien des souvenirs qui m'étaient cbers, elle me présageait qu'un grand et prochain changement allait se manifester pour moi dans la constitution botanique des régions
que je parcourais; elle me disait que j'avais déjà monté un échelon du grand escalier qui, des plaines torrides du Brésil, conduit sur les plateaux glacés dos Andes.
Je remarquai enfin que notre sureau commun (Sambucus nigra) était partout sauvage. On pouvait presque croire qu'il était indigène de ces lieux.
Tout en m*occupant avec prédilection des végétaux, je ne négligeais pas pour cela les autres productions natorelles ; j'avais j entre autres objets y recueilli depuis mon départ de Santa - Cruz une botte d'insectes asseï curieux et quelques beaux reptiles; mais dès les premiers jours de mon séjour à Sauces, j'en perdis plus de la moitié. J'étais en effet poursuivi, dans mon habitation, par des myriades de fourmis qui, non contentes de me donner la chasse jusque dans mon lit, où elles me harcelaient sans cesse, s'étaient jetées sur tout ce qu'il y avait d'un peu comestible dans mon bagage. Ce qui me restait de sucre fut enlevé presque dans une nuit; puis vint le tour des collections. J'étais décidé à ne pas leur abandonner celles-ci aussi philosophiquement; mais je sortis battu de la lutte.
La persévérance avec laquelle ces voraces insectes poursuivirent mes Coléoptères est digne de remarque. Ne trouvant aucun endroit ordinaire qui fût a Fabri de leur invasion, j'imaginai de suspendre la botte, par une longue ficelle, au toit même de la maison^ après l'avoir complètement purgée des ennemis. Mais je ne
fus pas peu clonnc, en Touvrant Iriomphalemenl le lendemain; de la trouver encore complètement en leur pouvoir. Le singulier instinct de ces bétes leur avait, à ce qu'il parait; fait deviner que leur pâture était pendue au bout de ce fil, et elles s'en étaient aidées pour descendre dans ma botte etyfairede nouveaux ravages.
Je crois avoir dit que le corrégidor de Sauces m'avait promis une escorte pour me garder pendant le voyage que je comptais foire à travers le pays des Chiriguanos. Il désigna y en effet ; quatre soldats pour m'accompagner ; mais ceux-ci refusèrent posi* tivement de marcher; si l'on ne portait leur nombre à vingt ou trente. Le commandant fut alors obligé de m'avouer qu'il n'avait aucun moyen de les contraindre ; et je me vis obligé d'abandonner toute idée de gagner le Pilcomayo par le côté que j'avais précédemment choisi. Je me décidai à l'aborder un peu au sud de Pomabamba ; dans la province de Tomina. Pour effectuer ce voyage, je n'avais besoin que d'un guide et d'un bon muletier; que j'obtins après quelques difficultés, presque tout le monde étant occupé aux champs, à faire les semailles. Lu seule condition que mirent à leur départ mes nouveaux serviteurs fut que je leur accorderais une journée pour se procurer des montures. J'étais d'autant plus disposé à leur faire cette concession que je venais de ressentir quelque trouble dans l'équilibre de ma santé.
En effet, le lendemain, 22; je me vis aux prises
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avec un accès de fièvre tierce , el je fus obligé de garder le lit. Je pris l'antidote, et je ne tardai pas à retrouver mon ressort normal.
Pendant la nuit du 23 , il plut si abondamment, qu'on me conseilla de retarder encore mon départ pour donner aux torrents le temps de baisser. Je m quittai donc Sauces que le 24, et je passai le temps que dura ce nouveau retard à boire du thé de coca (i) afin de me préserver de l'humidité froide qui remplissait l'atoMisphère. On regarde cette boisson comme stomachique et diurétique.
(1) La cœa^ que Je voyais pour la première fois k Sauces , est la feuille desséchée d'un arbrisseau que Ton cuIUtc sur une grande échelle dans les vallées chandes de la Bolivie, du Pérou et de TÉquateur. Les lodiens Qulchnas et Aymaras en font une consommation énorme ; mais ce n*est pas sous forme de thé. Ils la mâchent , ou, encore mieux, la chiquent, en y ajoutant une petite quantité d'une pfttc très alcaline laite avec les cendres de plusieurs végétaux. Cette pâte sert, selon toute apparence, à aider l'action de la feuille. I^s vertus delà coca sont, pour ces Indiens, tellement puissantes qu'ils ne peuvent se Kvrcr à aucun genre de travail lorsqu'ils eu sont privés. La coca peut presque leur tenir lieu d'aliments , ou tout au moins trompc-t-ellc l'appétit pendant assez longtemps. De ia manière dont je la prenais , celte feuille faisait sur mol, quoiqu'à un moindre degré , l'effet du thé ou du café.
CHAMTRB V.
0fi 6AUCBS 4 M1UBAIIB4*
Eû «MUnt de Sauces je tnifersaii te petite ri^ nère qui coule au eud de la ttHe, et je me dirigeai ensuite presque directement à rouest> en pénélraBt dans un humide mm au fond duquel reniaient a¥ee furie les eaux torrentielles du rio de bs Pampasy tri* butaire du Parabiti. Le lit de cette rivière est hérissé de rochers, et il est dangereux de la traverser après une pluie un peu forte ; il feut donc que le. pays ait été bien à court de moyens de communication pour que l'on se soit décidé à en finire une partie diS b grande route de Pomabamba. Je sortis enSn deeetle voie fatigante sans autre accident que d'avoir les bottes et les jambes mouillées, et je me trouvai bieutôtapràs au sommet d'une montagne appelée Hérédia^ qui separe la province de Azero de celle de Tomina. Plus loin, le sentier serpente au milieu d'un groupe de roches gigantesques sur les flancs perpendiculaires desquelles, et sous une couronne de verdure^ non* laient en nappes argentées les sources des torrents voisins. Quelques Indiens avaient fixé leur demeure dans ce lieu enchanteur, et y avaient fait quelques petits défrichements. Je ne pus résister à la tentation d'y passer au moins une nuit, et je n'eus qu a
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me féliciter d'avoir prit cette décision, car la pluie se mit à tomber peu après ; elle dura toute la nuit et une partie de la matinée suivante : ce qui retarda un peu mon départ.
A une lieue et demie du point où j'avais feit halte, lieu qui porte aussi le nom de Hérédia, je traversai une nouvelle montagne appelée Guesta del Gassadero; puis^ à une lieue au delà, toujours vers Touest, nous rencontrftmes une barrière des plus formidables : le Ri6-6rande de Ghn^mnayo, dont les eaux rougies par le limon, et gonflées par la pluie du jour précédent, roulaient avec le fracas d'une cataracte. Les dent premiers animaux de ma troupe y étaient entrés en suivant le chemin qui y aboutissait, et je n'y arrivai que juste à temps pour empêcher qu*ils ne fassent entraînés. Ucm muletier, après avoir examiné Tétat des choses, déclara que le passage était tout à feit impossible , et il ne nous resta , pour le mommt, d'autre alternative que de camper sur les lieux, et d'attendre la baisse des eaux : ce qui pouvait avoir lieu en quelques heures ; ou de prendre un autre chemin ; ce qui, tout en étant possible, ne peu* vait se feire qu'au risque d*être déchiré par les épi* nés, dans une forêt oh il n'y avait pas de chemin frayé. Nous nous décidâmes, provisoirement, à camper ; et lo lendemain, 86, j'eus la sattsfection de m'apercevoir que le niveau de la rivière avait baissé ; mais mon guide, après un examen attentif, secoua la tête, et me dit qu'il fellait renoncera notre projet. Pour en avoir
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le cœur net^ je me déshabiUai> et j'entrai dans le courant ; mais à peine eus-je feit quelques pas que j0 perdis pied^ et le courant me saisissant aussitôt, je fils emporté à une distance considérable avant que je pusse, en m'accrochant aux rochers de la ri?e opposée, y reprendre haleine. Pour retrouver mes habits, j'eus à recommencer la même cérémonie. Je le fis en ayant soin de me mettre à flot à quelque distance au-dessus de mon camp, où j'abordai directement. La (roupo fut bientôt prête à se mettre en marche, et nous fimes nos dispositions pour nous frayer un chemin à travers la forêt qui bordait le rio, afin de gagner le village de Chapimayo, distant de deux lieues environ. Nous cessâmes dès lors de nous diriger vers Fouest, pour prendre directement au sud, en nous tenant presque continuellement à une portée de fusil de la rivière. Ce trajet, quoique assez court, occupa toute la journée* Presque à tout moment nous étions obligés de décharger les animaux, afin de traîner lebagage par-dessus quelque nouvel obstacle, infranchis* sable sans cette précaution ; quelquefois nous étions arrêtés par des pentes tellement rapides, qn'il fallait porter, pour ainsi dire, les mules elles-mêmes jusqu'en haut , après nous être taillés un chemin de toute pièce. Que de fois aussi, après être arrivées presque au bout de ces petites ascensions, roulaient* plies derechef jusqu'en bas I Tout mauvais qu'il était, ce chemin avait cependant son bon côté, et je le recommande w% voyageurs à qui il pourrait venir Ton-
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vie (le visiler Chapimayo. La forêt, dont la traversée nous coulait tant de peine , est formée en [grande partie d'une Myrtacée géante, appelée Sanni, dont le Fruit, parfoitement mûr au mois de décembre, a un goût des plus agréables. A chaque station que nous feisions pour donner du repos aux bêtes, je disais abattre par mon muletier quelques branches de cet arbre, ou même Tarbre entier, s'il n'était pas trop gros; et bien que cette opération se renouvelât assez souvent, je ne me rassasiai pas de manger de ces fruits. Le village de Chapimayo, auquel je n'arrivai qu'après le coucher du soleil, est formé d'un assez grand nombre de huttes clair-semées , contenant en tout environ cent habitants, tant métis qu'Indiens ; je logeai chez le syndic.
Le cours du Rio-Grande de Chapimayo est des plus curieux. Il natt à quelques lieues au sud de Chuquisaca, de la Cordillera del Sombrero; se dirige en droite ligne vers le sud ; reçoit , chemin faisant , de ncMnbreux affluents de la même origine; puis se recourbe vers le nord, après avoir reçu le rio de Tarbita; et va enftn se jeter dans le Rio-Grande.
Le 27 , je me remis en route, accompagné d'un nouveau guide, avec lequel je pénétrai dans une ravine profonde où coulait un affluent du rio Chapi-* mayo, le rio Canical, que je fus obligé de passer à gué près de vingt fois, en trébuchant à tout moment sur les pierres roulées qui garnissaient son lit. Les sites devant lesquels je passai durant ce trajet me
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rappelèreat an peu le défilé de UaBaaoaca^ nais ils avaient quelque chose de plus surprenaat encore. Par un bizarre effet de réfracUoD, les grandes viiiraillos qui encaissaieni le ravin semblaient trembter au-dessus de ma i&le, et les cascade» qui s'en précipitaient remplissaientrair d'une pluie fine sur laquelle le snleil venait quelquefois firapper, en y M^pendant chacune des couleurs du prisme. Presque tous les ar* hres qui croissaient dans cette atmosphère avaient leurs rameaux chargea de la curieuse plante éfHpky te connue des botaniatsa suas le nom de TUUmésim usneoides. Elle pondait en long» festons grisAtree y comme une écume ou une mousse légère, et donnait à la forêt un aspect nuageux qui avait quelque chose de surnaturel. Les rochers qui s'élevaient de l'ean étaient couverts également d'un tsqns de fieurs qui se détachaient brillantes d'un fond de verdure.. Mais au milieu de toutes ces productions végétales le règne animal paraissait mort, et c'est à peine si je teneontrai deux ou trois insectes pour renq^lacer tous ceux que m'avaient dévorés les fourmis de Sauces. Les oiseaux étaient si rares^ que je me félicitai d'avoir laissé «son fiisil dans son étui.
Au sortir du ravin de Canical que la route parcourt pendant environ deux lieues, je passai, à Teuest, la Cnesta de la Seja dont le versant occidental me conduisit dans le ravin on quebrada du rio de San- Loienxo„ avec lequel le chemin s'enlace comme je l'ai dit en parlant des rivières précédentes ; mais après
A H>1UBAMBA. 79
un trajet d'une lieue^ il s'en dégage sans cesser de suivre sa direction, et vient aboutir au raneho (1) de San-Lorenzo. J*y campai et y fis sécher une de mes charges qui s'était mouillée au passage des gués de la rivière.
Le 28, je me vis obligé de retarder Hion départ jusqu'à midi pour attendre le syndic ; maïs ne le voyant point paraître , je me décidai à partir sans guide, me fiant aux observations ^e je récn^lis de la bouche d'un vacher qui avait dwmî sous le jpéme toit que moi. Sur les indices qu'il me donna, je rentrai dans le lit du rio San^Lorenzo qui s'était coudé brusquement à l'ouest.
Après une lieue de marche dans cette direction, le ravin se bifurqua de manière à former une croix assez ré^^ulièce , dont chaque branche corresqpondait à une des trois originea {cabeceras) du San-Lorenzo. En prenant la brwchedu sud, je m'engagiealdans le cours du rio Monomai que je remonui péniblement pendant un peu plu& de deux lieues* Là, les obstacle» physiques se multiplièrent sous mes pas i c'étaient des arbres sapés par le torrent qui étaient tombés en travers de ma route et autour desquels il fedUit ménager un passage ; d'autres fois c'était une partie de la berge, sur laquelle on avait été obligé de conduire le chemin, qui s'était éboulée, eU^, etc.
{i] £spècsdetliaBs«rii*BMsii4tsi9f«9«sif^
Nous sortîmes enfin de cette mauvaise passe, pour grimper jusqu'au sommet d'une côte glaiseuse et nue dont il feUut descendre bientôt encore, et aborder un nouveau ravin où nous nous trouvâmes en rapport avec un gros ruisseau appelé Urito. Nous quittâmes celui ci à son tour pour monter sur la côte qui porte le nom de Trastomada de Caravallo, et nous descendîmes enfin, dans le lit du rio Caravallo lui-même. Cette rivière est plus considérable que les précédentes et appartient au système du rioParabiti, tandis que tous les cours que j'avais eu occasion de voir depuis le rio de las Pampas se jettent plus ou moins direc* tement dans le Rio-Grande.
Le soleil se couchait lorsque je m'arrêtai. J'avais traversé le rio Caravallo douze fois, et dans la journée entière j'avais passé un peu plus de cinquante gués. C'était une des plus singulières marches que j'eusse faites de ma vie. Je passai la nuit dans une maisonnette habitée par une pauvre femme gottreuse. J'étais à cinq lieues d'une montagne très connue dans le pays sous le nomdeUli-Uli ou de Curi, au pied de laquelle je devais foire ma dernière halte avant d'entrer à Pomabamba.
Le 29, le jour se leva menaçant , et je me hâtai de reprendre le fil des gués du rio Caravallo, tremblant à chaque instant de voir survenir l'orage avant que cette délicate opération ne fût terminée.
Pour aider à comprendre ma position par rapport au rio Caravallo, et par rapport aux rivières de ce pays en
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l]énéral^ que le lecteur est sans doute surpris de me voir traverser si souvent^ lorsqu^il semble bicB plus simple d'en suivre les rives; pour aider en un mot à se feire une idée de ce que sont les voyages de quebrada durant plusieurs mois de Tannée, je rappellerai que le lit des torrents est, ordinairement, beaucoup plus large que le courant lui-même. Or ce lit étant le plus sou« vent très encaissé entre ses berges, pour peu que. le courant se rapproche dans ses évolutions de Tune d'elles, le chemin devra, s'il suivait le même côté, le traverser pour gagner la plage libre , et il le fera d'autant plus souvent que le courant sera plus tortueux. Maintenant si Ton voyage avec des animaux chargés, il faut que la profondeur de l'eau soit telle qu'en la traversant, les charges effleurent à peine sa surface ; si elle est plus considérable, non seulement les malles du voyageur courent le risque de se mouiller y mais le courant peut les entraîner avec ranimai qui les porte. C'est précisément là ce que j'avais à craindre du côté du rio Garavallo. Dans l'état où étaient ses eaux je n'échappais que tout juste à ces inconvénients; tandis qu'une pluie de quelques minutes pouvait m'arréter plusieurs jours. Aussi en voyant s'amonceler de noires vapeurs au<lessus de ma tête, pressai-je de mon mieuxle passage des derniers gués. A peine la t&che fut-elle accomplie, que les nuages fondirent sur nous comme d'un accord simultané ; et j'essuyai, au milieu de la petite Pampa que nous venions d'atteindre, un des plus puissants bains
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célestes qu'il soi^ possible à un siipple a^pFtel de recevoir. Le yent qui accouipagoa Topcjée éUit tellement vipl^nt, que mes mules en furent pmpprt^s ; ety sortant du phemin, elles se dirigèrept au galop vers la rivière, malgré (ous me^ efforts pour }68 arrêter. Ëllps étaient entraînées comme par upe ^rce invincible, ^e crus un instant que tout allait être çqglouti , qu^n4 P^r bopbeur yq bouquet d'arbr$s arrêta les fuyardes. Dès ce moment elles restèrent îpimobiles, pi s^ contentèrent de présenter stqiquement, comme le faisait leur mattrq, le 4^s au^ éléments déchalnéSi c'est-à-dire, au vent, à la pluie et à la grêle.
En vm clin d'œil le rio Caravallo était devenu up lorrept furieuiik qu'on n'eût pas bravé avec ipipupîlé^ et quand, après une heure ou plus 4'^tt9Qt^i ÎP ^^ pris mon mouvement progressif, je me trouvai arrêta ik chaque instant par les courants qui affluaient 4çs montagnes voisipes, et qui se prépipil^ient ep ^y^ifit avec une vélqcité qui semblait presque participer du vol.
La pluie avait toUeipent détreippé |e spl, paturellement argileux, et l'ay^it rendi^ si glissant, qi)e c^ ne fut, pour ainsi dire, qu'à forc^ dp bf^s qu'il poiis fut possible de faire grifpper les f^pip^^ux sur }es pscarpemepts qui se préseptèren^ sur |e reste de la roule.
Dans un de ces points difficiles, le malheureux mulet qui portait Les provisions 4ç ^uphe, et qui
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éliajt depuis longtemps infiriDO des hanches^ fit un (aux pasy et roula avec sa charge au fond d'une crevasse pu il se trouva pris comme un coip. Nous réusslqfies à le tirer de cette position critique en abaUant \|n des p<ina de sa pr^soii; mais la tête du pauvre ^niflqal ^Y^it porté dan^ la c)iute , et i^ mouryt qtielques jours ^près. Cette fidè^^ préature avait accompagné VoxpédUiofi depuis Rio-de-Jaqeiro ; mais il étai^ écrit qu'elle ne verrait pas les plages de l'océan Parciûque.
Je mis enfin \e^ piedsi dap^ le petit village de Uli- Uliy î^sse^ satislait aprè^ ^Qut de la manière dont les événements s'étaient terminés. Mais raccident arrivé
à une de mes bêles et les fatigues qu'avaient éprouvées les autres me faisaient regarder avec effroi la vaste échelle de mojpitagnes qui s'élevait dj3vant moi comme un immense ride^iu^ ou comme une cloison qui me séparait d'u^ autre mond^. Les sommets de la chaîne étaient cachés dans ]ies nuages , et la route que je devais parcourir sf; per4ait sur son flanc sous forme d'un fil vertical.
Faute de mieux, par Uli-Uli est^biea miséra,ble, je me logeai avec ma cargaison sous un hangar dégradé dont le toit n'était couvert que pjar pUces d'une paille usée : uiic f^n;iille cousidéra^lc d'enfants des deux sexes s'y était déjà établie ; ils étaient tous accroupis autour d'i^i feu de cuisine, et cherchaient à se garantir mutuellement de l'air frais qui venait des quatre points cardinaux afftig^er leurs corps demi-nus. jL'au-
torité locale de Uli-Uli, qui était en môme temps le chef de cette Camille intéressante, arriva bientôt sur les lieux, et il me promit, sur le vu de mon passeport, de me foire évacuer la place, ce qu'il fit en effet; je parvins à y suspendre mon hamac; mais malgré toutes mes précautions il me fut impossible de me garantir du froid. Peu s'en foUut que je ne fusse gelé, quoique je me fusse placé immédiatement au-dessus du foyer.
La pluie dura une grande partie de la nuit, et il en résulta que la rivière de Uli-Uli, que je devais passer trois fois avant d'arriver au pied de la montagne, se gontla tellement qu'il me fut impossible, tout le lendemain, de m'y aventurer. Je demeurai donc sous mon hangar, occupé durant une grande partie de la journée à sécher les paquets de papier qui renfermaient mes plantes, et qui s'étaient mouillés un des jours précédents, sans quej'en eusse connaissance. M'étantaperçu que les moutons devenaient beaucoup plus communs de ces côtés, j'en achetai un dans l'après-midi, et je le fis préparer pour la route.
Sur les mêmes entrefaites, une bonne femme m'apporta une jolie paire de poulets vivants et me les présenta, en me témoignant tout le bonheur qu'elle éprouvait à contempler «le fils de son souverain ». J'acceptai avec empressement l'offre de la digne habitante de Uli-Uli, et je la confiai à mon muletier, qui n'était pas tout à fait étranger, je crois, à la supercherie dont cette généreuse personne avait été la
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victime. Jo me hâtai, au reste, de la détromper, en lui disant que, puisqu'il n'y avait pas de roi en Bolivie, il ne pouvait pas y avoir de fils du roi. « Gomment, me dit-elle^ vous n'êtes pas le fils du roi?» Et en parlant ainsi elle jeta un regard de tardif regret sur les deui^ poulets, auxquels mon muletier communiquait un mouvement de fronde dont la bonne dame ne savait que trop le résultat fetal. Elle prit son parti et s'en alla.
La journée du 31 décembre fut inaugurée d'une manière peu satisfaisante, par l'incurie du nouveau guide que j'emmenais de Uli-Uli. Cet homme était arrivé, en tête de la troupe, au premier gué de la rivière qui coule entre le village et la montagne de Curi, quand, au lieu de continuer à leur montrer le chemin, il poussa brusquement les animaux au milieu du courant en les excitant par derrière. Cette manœuvre stupide eut pour conséquence immédiate la submersion d'une de mes charges. La mule qui la portait tomba dans un creux et fut livrée aussitôt au courant qui l'emporta avec rapidité; situation critique dont elle n'échappa que par miracle. Elle allait être perdue pour toujours, lorsqu'un rocher l'arrêta et lui permit de reprendre terre.
Après cette mésaventure nous commençâmes à gravir la montagne. Ce fut une des marches les plus fatigantes dont j'aie gardé le souvenir. Sans la merveilleuse bonne volonté de mon arrière, je crois que mes pauvres mules ne s'en seraient jamais tirées.
Priviftcs, depuis longtemps déjà, demals^leur alimeht pat excellence, elleâ résistaient bien difRcilélbënt aux cflbrls réitérés (Ju'exigeait cette pénible ascensidh.
Il me suffira de dire, qu'avatitd'arriVérau Commet, nuUâ eûmêsà grimper, pendant l'espace ddi thoïs lieues, dhe pente tellemeht npiàe que dah^ U \A\ii gfandè partie du trajet on cobçoit à peine qu'il soit po&siblë que des animaux y circulassent. t)ahs plusieurs pôïtlls le sentier n'était absolument formé que par un simple silIoH crelisé sur la i^ce nue d'uil rocher piresqùe à pic ; dans d'auttes, il n'était représenté que par iiiië sérib dé trous percés dans la pierre, et où devâiehi s'engager les pieds ; dans ces endroits Un h\x% pas peut coûter là vie.
Le temps étant couvert, nous ne tardâmes pas à iloUs trouver ëftveloppés pat les ntiâgeâ. Cette position, dans laquelle quelques uns de nlës leëteiirs se sonl peut-être rencontrés , sinon sur le Curî , dU tnôlns sur d'autres montàgtiës, donné liëii à de Sliigdllères illusions. Je ine rappelle que me troUVàtlè sUr un mamelon isolé, dont le sëttibiët était ëbtlj|[)ô presque sous mes pieds par Un niiage épais, il tiie semblait que j*étais transporté dans les airs avec thon piédestal. Les sommets d'autres maUlelonS voisina semblaient flotter à l'aventure autour de moi.
Pendant cctlc marche, qui ne se termina qu'à là nuit, je fis une herborisation des plus intéressantes, et j'ajoutai à mon herbier une foule d'espèces qui m'étaient totalement inconnues auparavant : c'élàiëht dë^
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Beirberis aux grappes dorées, des Vaccininm, des Andromeda et des iSnuttherid aux corolles blahchcs el roses, des Otioserii, deâ Oxatis à cbrollcé purpurines, etc., etd. SU^ le point culminaht que j'dll oignis au coiichëlr du i^olëll, je cueillis une AlcHôitiille rampante qill ^ fbrmàit lin gaitih veldiité pârâetné dé petites ibuffes de Jôncsp(Jillià(Lli2ti/a). ie calculai que j'étais alors à tthé élévation db 4,0(30 thètfes âu-dcfesus du hivëaii de U vàef.
Pendant i{t(ë je th'bccuphis de méh fleurs, là trbupë avaitpris îës df^tàitts, et, Ibrstjiiejelarejoigni!^, la ntill était eUti6tëiDëtit dlosë. L'instinct lie ma ili6ntai>é me cbndiiisit ail àsitàp; ^ï aii lililieû dti brouillard qui eUVëlopfiâit tdlitljs ëëé faàutéilrs, je hepouvaiiS^ mèniè pi^iidatit le jour, distingué!^ lëis bbjët^ à (Quelques mètres en avant ; belà était encore bien moins possible pëiiddnt \i liult. La trdupe était l^aslsëmbléé àùtbiif d'une petite cdbânë dindiens ([lii s'était trouvée bieh à (ii^pos Sut* iiotrë ^hëibin , et bous y rencontrâmes pat* botiheut (Jliëltjues |)dlgfaéês de maïs. Leâ maliiëilrëu^es m\ei étàieht si épuisées, (Qu'elles étaient résiéëà à là plâdë ttiéme où oti les avait débarrassée^ de lèufs chargée, et t^ë ti'est qu'en ëiitehdânt le tté missetdeiit si cofafiu des gfaiiis dbiit on amorçait leurs sacs, qu'eIlë6t)ârUrëntdonnetsighëdevie, eti iaisaili ëtiteiidrë des petits grdgneinents de sàtisfection.
Sbils le pôîht de vue géologique, la montagne de CuH présenté beaucoup d'intérêt, à cause des tiombt'ëUx points otl ses éléments sont à découvert. Cette
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circonstance dépend surtout de la grande inclinaison de ses couches. Dans une partie de la montagne où celles-ci sont presque verticales, l'action des eaux et du temps a produit un effet bien curieux ; elle a dissous et entraîné dans une étendue considérable les strates les plus molles, et laissé debout, et isolées comme des murailles de Titans, les coudies les plus dures. Des schistes compactes (phtanites), des psammites et des grès de consistance et de couleurs diverses, alternant avec de minces couches de carbonate de chaux, en constituent la masse principale. A la hauteur où je me trouvais , la température était, comme on le pense, un peu différente de ce qu'elle avait été dans la région que j'avais quittée le matin ; aussi sentis-je promptement le besoin de me couvrir davantage. Cette fraîcheur eut, au reste, un effet salutaire sur les animaux^ qui se trouvèrent le lendemain beaucoup plus dispos que je n'eusse osé l'espérer. Je profitai de cet état pour gagner Pomabamba, qui n'était éloigné que de quatre à cinq lieues de l'endroit où nous avions passé la nuit. Pendant les trois premières nous parcourûmes un pays magnifique. Les forêts avaient reparu, coupées çà et là par des ravines profondes remplies d'arbres et d'arbustes à fleurs éclatantes. Elles nous accompagnèrent dans la descente graduelle que nous fîmes à la quebrada de Pomabamba. Celte vallée est arrosée par une pcljte rivière connue sous le nom de rio de Pomabamba ; le sol en est presque uni, et le chemin
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n'y est accidenté que par les gués de la rivière^ au nombre de vingt environ. De chaque côté se trouvaient des prairies émaillées de jolies fleurs, dans lesquelles paissaient des vaches et de petits troupeaux de moutons. Les plages de la rivière étaient plus larges que le courant lui-même, et étaient couvertes de gros galets. Après une forte pluie, Teau y augmente tellement, que toute l'étendue de ces plages en est couverte.
Le cours du rio Pomabamba est assez compliqué, mais il n'y a aucun doute qu'il ne soit la véritable source du rio Parabiti. Après avoir irtsçu le rio Caravallo, à une lieue au sud-est de Uli-Uli, il prend le nom de rio Saucesitos, et ne porte celui de- Parabiti qu'au delà du village de Uacareta, vers le point où il s'unit avec le rio de las Pampas.
La ville de Pomabamba, dans laquelle je fis bientôt mon entrée, est située sur une éminence entourée de collines assez élevées; elle occupe le côté sud de la vallée y à environ une lieue et demie du point où je l'avais abordée.
CHAPITRE Vi
SÉJOUR A POMaHàMbA.
Les maisons de la capitale de Tomina sont assez bien alignées , et leurs toits sont en tuiles comme ceux de Sauces; elle a sur cette ville Tavantage d'avoir plusieurs de ses rues pavées.
Je m*étai8 aperçu, en entrant^ qu'il y avait un mou< vement considérable dans les rues et dans les habitatiens ; mais ayant hâte d'arriver, afin de préparer un logement pour ma troupe, je n'y avais pas porté mon attention d'une manière spéciales En atteignant là maison du corrégidor, j'appris enfin la raison des cris de joie que j'avais entendus éclater autour de moi. On fêtait la nouvelle année; nous étions au 1*' janvier 1846. Ayant appris que le corrégidor prenait de la chicha chez le juge de paix, je lui envoyai la lettre dont je m'étais muni pour lui, et il me fit conduire dans une espèce de grange que je fus obligé de balayer moi-môme, avant d'oser y faire placer mes effets (1).
Je profitai ensuite de quelques rayons de soleil pour
(1) Le premier magistrat de Pomabamba était sans doute ua peu pris de chicba , lorsqu*ii lut la lettre que m'avait domiée pour
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cteiidre et taire sécher une partie de ma cargaison^ qui s*êtdit mouillée au pied du (ïuri. Les habitanls, (itoydnt que c'étaient des objets qile je mettais en Vente, s'asséi&bUrëht aussitôt, et quoique je n eusse pas de peitle à les convaincre de ce qùHl en était, le Côtelé dé curieux qui s'élail tofmë autour de mon domicile persista jusqu'à la nùil. J'eus le sommeil ttaublé par des myriades de puces qui avaient pris naissance dans lois iinitnohdices qui couvraient le sol de ma chambre.
Les réjouissances continuèrent péîidant toute la
lût 8dn confrère de Saaces. S*il eût eu toute sa raisoD, je pense quil se fût empÉtMé db hm tofcer ^àni la plùé belle ihaisbn dé là viliè iib t»OTdfanage retoidlnéndé bdtlliiiie |e Pëtëls be JUunII: t}ik%n ëH Jdi^ë plutôt. Voici la copie de la ^ëce dont J'amisëtl pbrtear» et que mon eiifoyé, je iie sab pour quelle raison^ me rapporta :
Saueei Die 39 de 18A5.
t Mi digno eampahero , i C'on nibtito H ïa marcha por ètd carrera iet S'^ D. D. Hugo n ITeddeU fiié^ jfeib((dfeëo4^fefa(atl(^ à f. àftH ffe ^ueiehfûciliib • 9u pdio deeêe t% bantonaâelante por nt ruth; $egûH h lo peiird, » y usando de la filantropia eon quedevemoê manejarnoSi lô hago » en obsequio de nueêlro dever encareciendome de mi parle p* q* $e n iè pH^oréiotlé ikëêoi |/ anirridléè, y cûdHtb tlèceitle dé eéelCorre- » ginv qu» HHlo tècijé Ici eoMefon dltù fiàè obtteHe eête girûH » hombre « qtie olro tanlo 1$ hemoi deêpééUo con M gue no $e » demore.
» Con esta ocacion me êuêcrivo de F. su camp* y servidor.
journée du 2. — Je reçus la visile des principaux personnages de l'endroit . — Le corrégidor lui-môme s'arracha pour quelques moments de la fête, et vint me tenir compagnie. En s'en allant, il voulut absolument que je l'accompagnasse chez son ami le juge de paix, où, bon gré, mal gré, il me fallut avaler un grand verre de chicha. La compagnie était dans un état d'animation qui frisait singulièrement l'ivresse. Cependant elle n'en continuait pas moins à vider à fout moment de nouvelles cruches du liquide chéri.
Dans le fond de la salle il y avajt une sorte d'autel orné de branches fanées, sur lequel était un petit lit de 4 à 5 décimètres de longueur, garni d'oreillers et de morceaux de mousseline ; une grosse poupée, dont on ne voyait que la figure rose qui souriait au public, y était ensevelie : c'était l'en&nt Jésus. Tout autour du petit lit il y avait d'autres poupées qui représentaient la sainte Vierge, saint Joseph, les Mages, des bergers, etc.; puis on y voyait des figures d'oiseaux et de divers animaux et surtout de Hamas; des fruits, des bonbons, au milieu desquels plusieurs assiettées de froment germé faisaient un assez drôle d'effet. Tout cela formait ce que l'on appelle un nascifïmnio.
On retrouve partout, dans l'Amérique espagnole, l'usage de célébrer la Noël par des compositions de ce genre ; quelques personnes y déploient un luxe vraiment remarquable. On ne saurait se figurer le nombre de bijoux, de cristaux, de statuettes ,
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de porcelaines et autres choses que l'on y entasse. L'exposition qui en est feite dure une dizaine de jours, pendant lesquels tous les amis de la maison^ et môme des personnes étrangères, viennent la visiter. Quand arrive le jour des Rois, la chambre du ncLscimiento est fermée, et les objets précieux sont renfermés, pour reparaître de la même façon une autre année.
Mais rentrons dans la salle de bal du juge de paix de Pomabamba, où l'on m'avait fait prendre un siège. Les danses, interrompues au moment de mon arrivée, avaient repris de plus belle, et j'eus la plus grande peine du monde à conserver mon sérieux, lorsque je vis chaque membre de la société fournir tour à tour un pas de danse devant le petit lit dont il a été question plus haut. Ce fut bien pis lorsque, pour fôler l'hôte du corrégidor , ils eurent la fantaisie de reproduire leurs grotesques attitudes devant moi. Pour le coup je n'y tins plus ; il vint un moment que je partis d'un si grand éclat de rire, que la Pomabambina dont c'était le tour de poser en mon honneur s'arrêta tout court ; mais prenant l'amusement qu'elle me causait pour une naïve admiration, elle cessa d'être déconcertée, et mena la figure jusqu'au bout. Je dois dire que le costume était aussi pour quelque chose dans l'hilarité que produisaient chez moi les danseuses de Pomabamba. Il y avait quelques unes de ces dernières dont le diamètre normal était presque triplé par le grand nombre de ju-
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pons qu'elles s'étaienl suspendqs aux baqches. Ces vêtemento étant d'une étoffé de laine très épai$$e, on peut aisément imaginer l'effet qu'ils pro4uisfûent. Ou m'a assuré, mais je ne certifierai pas l'exactitude du foit, quele rang ocçuné par une femme, à Pomab^mba, est en raison du noipbre de ses jupons.. E^ tqu^ cas, il est bien certain que les Pomaibamb.i^îis çroiraiept déroger, si elles se mettaient le môme nombre (|^ jupons que les femmes des ((u^res p;|rtie« du monde (1).
Le couvre-chef des Pomabambinos est çemlilable à celui que j'ai décrit en parlant des SausçQQS \ on le h\i souvent de cuir noirâtre; ses rebords soAt ^ç bois, ce qui lui donne un poids considérable : il ppr^e le nom de montera. Son usage est bien plus généralement répandu dans ce canton que dans la province voisine d'Azero.
Si je n'ai pas encore parlé de la chaussure des classes inférieures des habitants de cette région, c'est qu'elles n'en ont aucune. Les autres classes portORt des souliers; mais il i^'y a guère aue le gpiiverneur^
(1) Je connais tme ville, au IMrou, où les Indiennes s'hablHont un peu coiQQiç 1^ rpdo-Et|VWDo(fP8 df la cafiitale de Tbmioa. On les appelle xiete-poKeraê (les sept-japons). Les aiflrrs b^bii^pi^ de cette ville prétendent que les Indiennes ajoutent, tons les ans, un jupon neuf par-dessus ceux qu*ell«*a portent déjà, et n'ôtent les autres que lorsqu'ils tombent de vétiuié. De sotte cpi'il y aoruit dos femmes soigneuse^ dont 1*4^ ^prrait a*cstimer ^pi^n^f it^aMvement par le nombre de jupe^ qu'elfes portent à la fois sur le corps.
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le ouré et quelques autres notabilités qui aient des bas . Lorsque les Indiens sont en voyage, ils portent souvent une espèce de sandale de cuir de bœuf non tanné, maintenue aux pieds par un système de liens feits avec la même matière : ce sept dç^sf ojolas.
Je ne sais combien de temps je serais resté ^ admirer la grâce des danseurs c^u jugp de paix^ si rien n'eût troublé mpnétat de conteipplat^on. Mais comme il meseint>lsi que le vçrf e dçi cl^içha qqe j'avais pris commençait à réagir sur moi d'\^Qe mani^^e fôd^pusç, je prétextai un malaise ey e regsipai i^oftlogis.
Le femps s'étant maintenu J)eau pendant les jours suivants, je commençais à espérer que je pourrais passer le Pilcomayo §a^s dai^ger \ mais les difEcuUés quej'avais rencontrées partout ailleurs, pour trouver un muletier çt un guide, se reproduisirent; et le corrégidor ne m'aidait, comité d'^abitvdo, que de promesses. Au reste, c'était encçre \(f pilcomayo qui éUit la caqse principale de la peine que j'éprouvais. Dans la saison des pluies, cette rivière inspire aux gens du pays une pçur extrême; et, s'ils refusaient de m'accompagner à Cinti, qui n'est guère qu*à quarante lieues de Pômabamba ^ c'est parce qu'ils craignaient qu'à leur retour le passage du fleuve i\ç fût plus libre. Si cela arrivait, ils seraient obligés de (tiire un détour dfi soixante à qqatre-vingts lieues pour ne pas rester séparés de leur famille pendant plusieurs mois. Quant à mes animaux , ils étaient dans l'état le plus pitoyable; et, pçur comble de mal-
heur, je n'en trouvai aucun à louer dans toute la ville. Il fallut me résignera leur donner encore quelques jours de repos et à tenter la fortune avec les moyens que j'aurais à ma disposition.
J'ai déjà dit que Pomabamba était plus grand que Sauces ; sa population est estimée à sept cents ftmes, y compris les habitations voisines.
La hauteur de cette ville au-dessus du niveau de la mer est d'environ 2,600 mètres, et la température moyenne de l'année y est, à peu de chose près , de 14 degrés centigrades. C'est la région du firoment que je voyais vivant pour la première fois depuis mon départ de France. J'avais, il est vrai, mangé da pain dans plusieurs parties du Brésil, et notamment à Rio; mais la farine dont il était fait venait des Étals- Unis. Elle y revient à meilleur compte que si on la tirait des parties de l'empire où le blé est cultivé, telles que quelques points de la province des Mines, les provinces de San-Paulo, de Rio-Grande, etc. La forine que l'on consomme à Santa-Cruz vient des districts tempérés de la Cordillère. Le pain de Pomabamba me parut être tout aussi bon que celui de Paris ; mais il coûte plus du double. Les pommes de terre y prospèrent également, mais toutes celles que j'y ai vues sont très petites. La pauvreté du sol et le peu de soin que l'on donne au labeur suffisent pour expliquer ces résultats. Je ferai remarquer ici que la charrue dont on se sert presque universellement dans les ci-devant colonies espagnoles de l'Amérique
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ne diffère nullement de celle dont m servaient nos premiers pères. Elle consiste en un grand crochet de bois garni d'une pointe de fer, et rien do plus. Ce sont des boeufe que Ton y attèle.
Les produits dont il vient d'être question suffisent tout au plus à la consommation intérieure. Il en est un autre dont les habitants font un commerce considérable; je veux parler des froms^es. Us ont une renommée assez grande , même en dehors de la Bolivie^ où on lès exporte quelquefois. Leur volume est plus considérable que celui d'aucun de ceux qui se febriquent en France; mais, par leur goût, ils se rapprochent do quelques fromages crémeux de ce pays.
Enfin y dans les montagnes des environs^ on rencontre plusieurs riches mines de cuivre et do plomb; mais elles n'ont encore été l'objet d'aucune exploitation sérieuse.
La langue parlée à Pomabamba est le quicliua, bien plutôt que l'Espagnol; cependant presque tous les habitants, qui sont la plupart des métis {chQlos)y parlent aussi cette dernière langue. Les Chiriguanos n*y sont pas habituellement en grand nombre ; mais ils y viennent fréquemment en visite, et beaucoup d'entre eux parlent aussi quichua.
Une famille considérable de cette nation s'établit» le lendemain de mon arrivée, sous un hangar à côté de mon habitation»
Lorsque le soleil venait frapper de mon c6té , je
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sortais mes paquets de plantes, et je les appuyais contre le mur, afln qu'ils sériassent plus prompte* ment; pour les sur veiller jemë mettais à côté d'eux, et mon attention se fixait naturellement sur los Chirlguanos lùes voisins , que j'eus ainsi plusieurs jours sous lés yeux. Hs étaient constamment atsis par terre, et tous avaient la même occupation. Ils prenaient de la ferine de mais dans une calebasse qui était à leur droite, la portaient à leur bouche, l'y laissaient séjourner quelque temps en la triturant entfe les mâchoires , puis la rendaient , en état de liqué&ction, dans une autre calebasse qui se trouvait à leur gauche.
Plusieurs femmes, parmi les moins âgées de cette so« ciété, s*étaient avisées, pour ne pas perdre leur temps, d'un singulier cumul (j'ose à peine rappeler ces souvenirs) : elles étaient accroupies, l'une devant l'autre, de manière à former une sorte de chapelet, et chacune cherchait des yeux et des doigts, dans la chevelure flottante de sa voisine, certains petits insectes dont il est bien inutile de dire le nom. Mais ce qui est â peine croyable, c'est qu'elles employassent, en ce moment, pour les détruire, le même moyen que les singps.
Mon hôtesse me dit qu'elle avait iait venir cette hmille chez elle pour l'aider à confectionner une forte partie de chicha qu'elle avait été chargée de préparer pour quelqu'un de la ville. Tappris d'elle, mais je n'eus pas lieu de vérifier le fait, que les Ghirigùanos de cette province étaient soumis k un tri-
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but annuel, comme les habitants de Cbiquitos, les QuichuaSy et les Aymaras.
Le 7 décembre, je r^u&si^ enfin à trouver un muletier pour m'accompagner jusqu'à Cinti, capitale de la province voisine^ et je lui adjoignis un Indien comme aide. Je partis de Pomabamba le lendemain dans l'après-midi.
CHAPITRE VII
M P(MiikBAIfBA A CINTI.
1/ individu que j'avais engagé comme arrière était venu se proposer à moi en secret, sous prétexte que, sMl se montrait, il serait arrêté pour quelques dettes qu'il avait contractées dans la ville, et qu'il n'avait pas pu acquitter.il désiraitàcausede celame rejoindre à une lieue de la ville, à quoi je consentis. Je le retrouvai, en effet, au lieu indiqué, et nous continuâmes notre marche vers le sud-ouest, jusqu'à une petite cabane abandonnée qui occupait le sommet d'une colline escarpée, au milieu d'arides rochers. Un chef-d'œuvre de lacréalionvégétalecroissait autour de ce lieu: c'était une sorte de Lis, en arbre, dont le tronc rabougri se terminait par une ou plusieurs immenses rosettes de feuilles roides et acérées comme celles d'un Yucca. Du centre des rosettes naissaient des grappes de fleurs de plus d'un demi-mètre de longueur et du plus beau bleu d'azur; les hampes qui portaient ces grappes pouvaient avoir un mètre à un mètre et demi de hauteur.
I)ès que les mules furent déchaînées et qu'on leur eut posé des garrots afin qu'il ne leur prit pas envie de retourner en arrière, nous nous occupâmes du dtner. Ce fut seulement alors que nous nous aperçu-
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mes que nous n'avions pas de briquet pbiif/^Uumer lu feu. Mais l'Indien ne fut pa^ embarrassé' gôtfr s'en procurer. Le moyen qu'il employa était exactelbeat le môme que celui que nous avions vu adopté par IfiB Indiens du Brésil. Il ramassa un morceau de bambou-, de 5 à 6 décimètres de longueur, qu'il coupa en deuk\> '. , Il équarrit grossièrement Tun des morceaux, et creusa -' sur Tune de ses faces un trou superficiel destiné à recevoir la pointe mousse de l'autre bâton. Enfin, in niveau même du trou, qu'elle éobancrait^ il fit une petite rainure transversale. Pour obtenir du feu avec ces instruments, il me suffit de tenir le bâton équafri, avec sa cavité tournée en haut, sur une lame de cou- * teau posée à plat par terre. Mon Indien y appliqua fortement, par la pointe, le second bâton, et le tourna avec rapidité sur son axe en le roulant entre les deux mains ouvertes. Au bout d'une minute la poussière qui était résultée du frottement, qu'on rend encore plus vif par quelques grains de sable, tomba le long de la petite rainure latérale, sur la lame de couteau, y forma un petit tas, fuma, et prit feu. J'ai remarqué que c'était toujours le bois d'arbres mono* cotylédonés que les Indiens emploient pour cet usage (1).
(1) Alusi je trouve nolé dans mon journal, que c'était avec le pédoncule da régime du ptlmier Acuri ou avec la tige desséchée d*un Diêmomcmê qm j*avals vu les Indiens du Brésil faire leurs Mtonnuls.
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Le 9y je èontinnai ma course ascendante : le chettin (titrait plus difficile à chaque pas.
lif'edinposition du sol était très simple: elle était Mfgendant bien curieuse en certains points. Les ..'iOinstes qui le constituaient semblaient a?oir été sou- . ..-'Otls à une ébuUition pénible pendant laquelle leur '^plte s'était subitement solidiflée. Ils étaient tout boursouflés, et souvent mêlés à des matières ferra* gineuses qui leur donnaient une physionomie scoriacée * Lduf surftice raboteuse acheva de mettre hors de ser- TiCô mon cheval Guaycuni. Déjà, en arrivant à SauoeSt le pauvre animal était si rendu que j'avais abandMmé toute idée de m'en servir; il suivait la troupe en vtriiontaire, et ne portait que son bftt; plus tard, je lui ôfoi même celui-ci. J'espérais ainsi pouvoir leçon* doire jusqu'à Tarija, où il se serait remis peut«*étre; mais pour cela îl aurait fallu pouvoir le ferrer. Ses sabots s'étaient tellement amincis, qu'il ne posait plus le pied en avant qu'avec douleur; souvent il ne le posait pas^ il le tenait suspendu, et regardait autour de lui, comme pour chercher s'il n'y avait point quelque endroit moins dur que ces vilains schistes qui nous entouraient de toutes parts. Alors il faisait un nouveau mouvement en avant, puis s'arrêtait encore. U vint enfin un moment où, accablé par la douleur, il n'avança plus. Cependant il ne se coucha pas; la tête tristement baissée, il semblait attendre aveo résignation son sort. Ses yeux dirigés vers nous ptfiÎ0MÎenl8upplierq«'onleiM«8àtm<HiHrlftoùHé^^
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J'étais bleu décidé à céder à la aécessité qui m'obligeait à abandonner le pauvre Guaycuru ; mais il m'avait servi trop fidèlement pour que je ne lui donnasse pas au moins quelques chances de prolonger sa vie. Je me mis à explorer les environs^ et je trouvai à peu de distance une petite ravine au fond de laquelle bouillonnait un gros ruisseau. Sur ses bords il y avait eu autrefois une hutte d'Indien^ dont les débris subsistaient encore ; et près de cette hutte je trouvai un petit champ entouré d'arbustes et couvert de gazon. C'est dans ce lieu que je me déterminai à établir mon vieux cheval. Pour y arriver il n'y avait guère qu'à descendre. J'examinai d'abord bien ses sabots, et je m'assurai que c'était surtout l'un de ses pieds de devant qui le foisait souffrir. Je l'enveloppai d'un morceau de cuir détrempé dans l'eau ; et^ grâce à cette précaution, il atteignit ^ enfin, sans nouvel incident la propriété qui lui était destinée. En sentant l'herbe sous ses pieds, il hennit de joie, et, paraissant oublier ses maux, il se mit à brouter. Qu'il était donc maigre, mon pauvre cheval I
Au moment de doubler le sommet de la colline au pied de laquelle nous l'avions laissé, je me retournai une dernière fois pour le regarder ; il s'était approché du ruisseau, et comme il tendait sa longue tête de notre côté, je pensai qu'il allait traverser pour s'approcher de nous ; mais il buvait. Elncore quelque pas, et je le perdis pour toujours de vue.
La nature a réuni dans cette région des conditions
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bien précieuses pour l'étude de la géologie ; elle Ta sillonnée, de toutes parts, de sections profondes , dans lesquelles la croûte delà terre est aussi nettement à décou*vcrt que si un monde de géologues y eût travaillé dans ce but; mais encore, quelle différence dans les proportions de rœuvre ! Sous ces rapports, le ravin dans lequel nous pénétrâmes, après avoir foit nos adieux à Guaycuru, est bien digne d'être cité. Se dirigeant directement de Test à l'ouest, il coupe à angles droits les strates do l'écorce terrestre; et celles-k» sont relevées sur un angle de près de 80 degrés. En émergeant de ce passage, où nous marchions en compagnie d'une petite rivière qui allait comme nous à la rencontre du Pilcomayo, nous débouchâmes dans une vallée très pittoresque où se trouve situé le petit village de Uancarané ; l'heure étant avancée, nous ne nous y arrêtâmes pas, mais traversant la rivière qui coule à ses pieds, nous gravîmes les collines du côté opposé, et noue atteignîmes aux approches de la nuit l'hacienda de *Tabacal, pour le maître de laquelle j'apportais quelques mots de recommandation. Je fut reçu au gré do mes souhaits, et Don Pedro (c'est ainsi que se nommait mon hôte) offrit de m'accompagner lui-même jusqu'au gué de Pilcomayo, dont j'avais déjà entrevu la nappe boueuse avant de descendre vers la ferme.
Le 10, de grand matin, je me mis en marche pour me rendre au bord du fiimeux rio. La ferme en est distante d'une lieue et demie, et tous les terrains
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intermédiaires en dépendent. Cette propriété appar* tenait autrefois à la Compagnie.
La descente; qui avait été d'abord été assez rapide, devint graduellement plus douce, et le chemin passa enfin dans le lit d'un torrent, qu'il ne quitta que pour déboucher sur les bords mêmes du fleuve.
Arrivé U^ je pus jugpr de 6e qu'il y avait de formij dabledans la courant tant appréhendé des voyageurs.
La largeur totale du lit du fleuve, que de hautes montagnes encaissent de toutes parts, peut être évaluée à i 50 métros au moins; mais grâce à l'absence des pluies pendant ks jours précédents, la plus grande partie deee lit se trouvait à sec, desorte que Tespace occupé par le courant n'avait guère que 30 mètres de largeur. La violence avec laquelle roulait ce peu d'eau, compensait bien ee qui pouvait lui manquer d'autre part. Elle était, en outre, tellement chargée de vase, que la main que l'on y plongeait en sortait
salie-
Don Pedro était entré, en passant, dans plusieurs huttes d'Indiens, et en avait fait sortir deux individus dont la profession était l'étude des gués de la rivière; on appelle les ^ens qui s'y livrent, des busos. Ils s'engagent, h leurs risques et périls, moyennant une somme qui varie selon la difficulté du trajet, à feire passer d'une rive à l'autre les voyageurs qui fréquentent la route, avec leurs animaux et leurs bagages* Don Pedro me raconta que, peu de jours auj^ravant, l'uD d'eux avait péri dans une de ces
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périlleuses opérations. Toujours est-il que les busoê avaient sondé avec soin le lit de la rivière le jour pré*^ cèdent^ et ils nous assurèrent que nous pourrions passer en toute sécurité. Ils nous menèrent en efifet^ le long de la rive^ jusqu'au point qu'ils avaient re* connuy et s'étant mis à Teau^ chacun armé d'un long bâton, et en se tenant par la jnain, ils nous montré* rent qu'on aucun point la profondeur du courant n'excédait la hauteur des épaules. Us firent ensuite élever davantage les charges sur les bâts, et la traversée s'effectua. Ils se mettaient tous les deux i la tète de l'animal, en le tenant de chaque c6té ; une fois qu'il était entré dans l'eau, son instinct le poussait à rester en route le moins de temps possible, le n'éprouvai ii'aulre dommage que l'immersion de deux caisses, dont le contenu porta pendant bien kmgtemps, et dont quelques objets portent même enoore les traces de ce limon fluide.
Au moment où je venais d'opérer mon passage^ il arrivait du mémo côté une troupe d'ànes sous la eonduite d'autres busoê. Elle portait à Potosi une cargaison de fromages, et une autre cargaison de petites Indiennes tout récemment capturées, et destinées à être vendues dans les hautes régions de la république* Mais les busos déclarèrent, à l'unanimité^ qu'il était complètement impossible que des ânes chargés passassent le fleuve sans des risques imminents. Celui à qui appartenait la troupe, s'adressent alors à moi» me demanda ai je jmilaii lui prèler met uniuMwn pour
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foire le transport de ses cargaisons à L'autre rive ; j'y consentis, et tout se passa pour le mieux.
Un semblable service ne pouvait pas rester sans récompense; mon obligé retira en efitet de ses pa* niers un de ses plus beaux fromages^ et le metlant dans les bras de la plus gentille de ses petites Cbiriguanas, il s'avança de mon côté; je pus croire un instant qu'il allait me foire un double présent ; nmis je n'eus que Le fromage.
Pendant que Ton rechargeait les mules^ j'allumai du feu sur la plage, afin d'obtenir, par la détermination du point d'ébullition de Teau, la hauteur de ce point intéressant. A ce niveau la végétation était prèsque entièrement composée de forêts d'arbres de la fomiUe des Légumineuses, pajrmi lesquels le Sevil ou Acacia Angico se foisait surtout remarquer. A une centaine de mètres au-dessus, je vis commencer une région de Cactus présentant les espèces les plus va^ riées, et très différentes de toutes celles que j'avais rencontrées jusqu'alors. Beaucoup d'entre elles étaient malheureusement sans fleurs. Ces plantes ilîsparurent.eafin à leur tour, et noya arrivJUnes à un poi&t de la montagne où le sol était complètement nu; il s'y trouvait un petit. plateau étroit et gazonnéi sur les bords duquel suintait une source. J'y^bUs mon^amp^dans'lacraînteide ne paatrouver un autre eadroît aussi convenable. Ce plateau formait le pcemitr échelon de J'knmw$e échelle que je devais gmvir pour wriv^ aux hautes twcea éà la pcovÂnoe
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de Gintiy dans laquelle nous nous trouvions depuis le passage du Pilcomayo. Du point où j'étais, je jouissais d'une perspective magnifique de l'immense ravin au fond duquel coulait celte rivière, et des sinuosités qu'elle décrit dans le sombre cadre que lui forment les montagnes.
Le 11, nos travaux recommencèrent. Il nous restait encore deux lieues de la montagne à escalader pour arriver au plateau terminal. Nous avions dépassé la zone des forêts. Dans beaucoup de points, le roc était complètement à vue. Les plantes des pays froids se multipliaient autour de moi. Je sentais ma respiration singulièrement accélérée. En ce moment^ il me survint un violent mal de télé, et je fus obligé de me coucher pendant plus d'une heure au bord du chemin. Était-ce à l'élévation où je me trouvais, ou à une autre cause, que je devais attribuer ce malaise? je l'ignore. Mais ce que je puis dire, c'est qu'en me relevant j'oubliai bien vite et la cause et l'effet*
J étais presque au sommet de cette grande échdile qui porte le nom deCuesta de Periguani; les flancs des rochers baignés d'humidité étaient semés de touffes de Calcéolaires, de Renoncules et de Gen* tianes ; le froid devenait de plus en plus vif. Enfin un dernier pas me conduisit à l'apogée.
On ne peut rien imaginer de plus frappant que le spectacle qui s'offrit alors à mes regards. J'étais à l'entrée d'uqie longue plaine flanquée de part et d'autre de montagnes de grès rouge (ptammite) dont
les flancs, parfoitement verticaux et nus, s'élevaient à une hauteur de plusieurs centaines de mètres. Supérieurement, chaque masse se terminait en table.
L'arrondissement de toutes les arêtes de ces masses énormes , Y isolement de beaucoup d'entre elles, les sil - Ions profonds et également verticaux qui les divisent, leur donnent l'apparence de gigantesques fortifications. Mais à quelle cause attribuer tous ces effets divers? — Ils marquent indubitablement le passage et l'action, longtemps prolongés^ de prodigieuses masses d'eau. Si l'on considère maintenant rhorizonlalité parfaite des strates dont ces montagnes de grès sont formées, et leur superposition constante aux autres roches qui constituent la chaîne, roches dont rinclinaison est souvent telle, qu'elles semblent être presque verticales, on est amené à penser que, formées postérieurement au graad soulèvement des Andes , les grès ont éprouvé les déchirements dont ils sont partout signalés, par la rupture des digues d'une mer qui se développait jadis sur toute l'étendue de la régiondes Andes Boliviennes et dont la grande Laguna de Titicaca serait le reste. On trouve de tous côtés, dans le sud de la Bolivie, les traces de l'écoulement de ces eaux. Pendant des lieues entières on rencontre des pentes de rochers dont les strates ont été taillées en biseau par l'action prolongée de courants toujours dirigés vers le même point. Sur ces surfeces déclives s'élèvent çà et là, à des hauteurs considérables, des roches usées par le frottement, ayant la forme de champi-
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gnons ou de pyrHmides, et continues pftr leur base avec la roche qui constitue le plan incliné. Je ne puis mieux les comparer qu'à ces buttes en forme de co^ lonnes, ces témoins, que ménagent les terrassiers pour attester quel est le cube de terre qu'ils ont eu à déplacer.
La vallée de Tarija, est un des points^ prineipaul de passage de ces courants qui ont dû, de là, aller balayer les Pampas de la république Argentine; aussi son bassin n'est-il autre chose qu'un immense dépôt d'alluvions. . . Mais je m'aperçois que je m'éloigne trop de la cdte de Périguani y à laquelle je reviens. Lorsque mes regards se détachèrent de ce sublime panoram des ruines d'un monde^ je les portai à mes pie49/o6 ils se reposèrent sur une délicieuse pelouse de plantes alpines qui formaient un tapis fin comme du velours. U y avait là des Violettes à feuilles hucaires ^ dont les corolles blanches étaient striées de pourpre, des Papilionacées à fleurs bleues ou lilas, des Gom^ posées sans tiges^ dont les fleurs, assez comparables à des Pâquerettes géantes , étaient assises au milieu d'une rosette de feuilles radicales ; j'aurais volontiers passé tout le reste de la journée étendu sur ce joH gazon. Mais craignant que mes bêtes ne s'âccommo* dassentpas aussi facilement que moi d'un semblable p&turage, je dus me remettre en marche.
En abandonnant le point culminant ou apacketa du Périguani , je suivis, à quelque distance, la base des montagnes de grès ; en me dirigeant ouesb-nord'-
oiiMt. tt h\99di un vent piquant ; de nombrenx tat^ rents d'eau glackle interceptaient le ciiMiin^ quî^ de ttmps à autre, se eoutoumait pour éviter un ravin. Après deux lieues de marche , noue arrivâmes à une cabane indienne construite en pierres sans ciment, et si basse qu'il était impossible de s'y tenir d^dbout^ sa longueur n'excédait pas 3 mètres. Il s'y trouvait lâe porte, maie pas de Nôtres; ie toit était en olmume groseiar. Pour tout ameublement j'y vis un laiçe banc en terre recouvert de pea«x de moutons y et servant de lit; ifudquee pierres, placées dans un ooin, soutenaient ua pot de terve oà cuisait la soupe dit kabi tante de ce domicile ai peu somptueux. La fumée, à laquelle on n'avait ménagé aucune issue particulière^ s'était attachée à chaque paille du plafend et y avait dcmné naissance à autant de noires stalactites; elle m'aveugla tellement, lorsque j'y en* Irat^ et mes yeux continuèrent à sentir si fort du contact de l'atmosphère irritante qui m'entourait, ipi'au risque de geler, je préférai coucher dehors. - Mous reprtmes le lendmnain notre marche par une laosapécature assex voisine de xéro. L'aspect du pays eila direction de la route restèrent à peu près les mèques qpie le jour précédent , jusqu'à ce que nous eMssone traversé une petite rivière affluante du rio PUaya.
A partir de œ peint, noua toumftmea de nouveau M <ud*eMst, et wms «tteîgntaiea lûentèt une autre Unae, sembtekle, airas pmqœ tous les rapports, è
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celle qui nous avait reçus la veille. Une forte grêle suivie de torrents de pluie, nous obligea de nous y arrêter, quoiquMl fût encore de bonne heure; et je profitai du temps qui nous restait pour feire tuer un petit mouton que j'achetai de mon nouvel hôte. Il me coûta 4 réaux (environ 2 fr. 50 c).
Les plaines froides de la nature de celle dans laquelle nous cheminions depuis deux jours, portenit le nom de punas. L'herbe qui les tapisse est tellement courte qu'elle ne peut servir qu'à la nourriture de certains animaux, tels que les moutons, à l'élève desquels se livrent en particulier tous les Indiens de ces régions. Mes mules se trouvèrent ^ comme on le pense bien, quelque peu dépaysées au milieu de ces graminées qui ne s'élevaient tout au plus que de quelques centimètres au-dessus du sol. Dans la crainte d'une désertion de leur part, je fus obligé de les tenir atlachées toute la nuit, après leur avoir fait distribuer un peu de maïs.
La matinée du 13 se leva froide et pluvieuse, mais je n'en continuai pas moins ma marche. Nous descendions sensiblement ; la végétation alpine et rase de la Puna avait disparu, pour faire place, peu à peu, à une autre végétatiotf de l'aspect le plus singulier. Quelques arbrisseaux s'étaient d'abord montrés; puis plus bas des arbustes d'espèces assez variées, qui tous étaient chargés de longues épines, comme pour faire envie aux myriades des Cactus qui hérissaient loua les rochers de leurs aiguillons acérés. Les uns avaient
le Ironc toul à &it sphcriquc et donnaient naissance, à leur partie supérieure, à de belles fleurs roses ou d'un jaune doré; d'autres s'élevaient souvent à lu hauteur de plusieurs mètres, et portaient leurs fleurs latéralement, sur un des angles dont la tige était parcourue. Il y avait de ces Cierges qui étaient complétement revêtus de Jongs poils blancs, ce qui, de loin, leur donnait l'apparence d'être recouverts d'une couche de neige.
Enfin, au milieu de cesvégétaux curieux apparut un arbre, le seul qui se rencontre à cette élévation : c'est le Quenua {Polylepis vulgaris). Son tronc tortueux est pourvu d'une écorce rougeàtre qui se divise à l'infini en feuillets papyracés ; il s'élève à une hauteur de 2 à 3 mètres. Les Indiens se servent de son bois, qui est blanc et tendre, pour construire les toits de leurs huttes ; ils n'en ont pas d'autre. La partie interne de l'écorce a des propriétés astringentes et peut servir à tanner. Son feuillage grisa un aspect de tristesse tout particulier.
Un objet bien intéressant pour moi fixa aussi mon attention durant cette journée : ce fut un troupeau de LIamas. C'était la première fois que je voyais cette espèce d'animaux en Amérique ; s'ils descendent quelquefois dans les régions chaudes y ce n'est que passagèrement. Leur patrie véritable est la Puna. Les LIamas que j'avais sous les yeux étaient des animaux domestiques; ils portaient chacun un sac de mais ou de pommes de terre qui pouvait peser
VI
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environ 50 on 60 kilos. Ce sac était chargé sur leur dos sans aucun intermédiaire, l'épai^sseur de leur laine suffisant pour les garantir de toute meurtrissure. Je fus frappé de l'odeur qu'exhalaient ces animaux, et qui n'était rien moinsqu'agréable. Monmuletierme dit que le Guanaco, qui ressemblo'de loin au Llama, était très commun sur toutes les montagnes de cette partie de la province; mais nous n'en vîmes aucun. Sa chair est plus estimée que celle de son congénère, quoiqu'elle ne soit jamais très tendre, à moins qu'on ne la prenne sur un individu encore jeune.
Les Indiens qui conduisaient le troupeau étaient, de même que ceux que j'avais rencontrés dans les eêtaneias où j'avais passé mes deux dernières nuits, ce que l'on appelle des Indiens de la Cordillère. Leur costume est différent de celui des au très Indiens Quichuas, que j'avais vus. Ils ont, malgré le froid, les pieds tout à feit nus, excepté quand ils portent des cjotas (sandales] ; mais leurs jambes sont couvertes, jusque près du cou-de-pied , par deux caleçons dont l'extérieur, invariablement de couleur noirâtre, ne descend pas au-dessous du genou. Une sorte de jaquette de la même couleur, un poncho court, et un chapeau à couronne hémisphérique et à larges bords échancrés de chaque cèté, complètent leur costume. La plupart de ces vêtements sont tissés par euxmêmes avec les laines indigènes dont ils choisissent de préférence les couleurs les plus sombres, comme l» moins saMssantes.
Ea 8*approchaiU du rio de Corma, auquel on arrive par un ravin très pilloresque, la rouie change encore de direction pour plonger directement vers le sud. Elle quitte ensuite ce cours d'eau pour traver* ser une région aride, où les roches schisteuses percent presque partout le sol, et défient toute autre végétation que celle des Cactus et de deux ou trois arbrisseaux épineux. Mais plus loin, la pierre se recouvre d'un peu de terre, et l'on voit apparaître avec satisfaction un charmant petit arbre du groupe des Mimosas, dont le tronc court est couronné par une large cime verte de l'aspect le plus égayant. Après avoir cheminé pendant quelque temps dans la forêt naine formée par l'accumulation de ces végétaux élégants, j'atteignis une petite ferme appelée Andamarque. La lassitude de mes animaux m'obligea de m'y arrêter, quoique j'eusse voulu faire encore quelques lieues, afin de gagner le lendemain la ville de Cinti, qui n'était plus éloignée que de dix à onze lieues. Il ne s'y trouvait aucune trace de pâturage , mais nous y suppljéàmes par une abondante provision de paille et de grain d'orge. Cette céréale forme, avec la luserne ou alfalfa, que l'on cultive abondamment un peu plus bas, la nourriture des mules et des chevaux d% toutes les parties tempérées de l'Amérique occidentale.
Le 14, je gagnai le village de Taquaquira, que quatre lieues séparent de Cinti. Le sol avait continué à se montrer tristement aride. De quelque côté que l'on
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portât la vue, on rencontrait les traces du boulever* sèment puissant auquel a été soumise cette partie du globe. Là encore apparurent pendant un trajet considérable de vastes dépôts de grès rouges aux flancs nus et perpendiculaires , dont les strates horizontales reposaient immédiatement sur les strateis presque verticales des schistes. Ces derniers constituent, en quelques points, le fond d'immenses canaux dirigés du nord au sud, et dont les grès ou psammi tes forment les berges. Quelques bancs de calcaire bleuâtre se montrèrent aussi pendant la journée , superposés aux grès rouges, et alternant avec des couches de graviers de dilFérentes couleurs, et plus ou moins concrets.
Les plantes les plus remarquables étaient encore des Cactus, surtout des Gerges. Ces végétaux sont si nombreux dans quelques endroits, qu'ils forment de véritables taillis, dans lesquels on ne manœuvre pas tout à (ait satis danger. J'en recueillis une espèce dont les rameaux pouvaient avoir Tépaisseur de la cuisse, et portaient, sur leurs angles, des fleurs blanches qui avaient plus de 2 décimètres de longueur.
Le 15, à neuf heures du matin; je partis de Taquaquira en y laissant le pauvre mulet qui s'étaU blessé dans une chute sur les bords du Caravallo. Dans rimpossibilité où je m'étais trouvé de le remplacer par un autre animal, il avait continué, tant bien que mal, à porter sa charge; mais ses forces diminuèrent de jour en jour. Il se coucha sur la
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roule, à une portée de fusil do Taquaquira, cl ne se releva plus.
En allant de Taquaquira à Cinti, on suit constamment les bords de la rivière de Cinti, qui coule dans le fond d*un ravin profond, aux bords duquel on voit Técorce du globe à nu sur une immense épaisseur. Le chemin, quoique assez bon, ne laissait pas que d'être extrêmement pierreux , surtout dans les points où il se trouvait taillé aux dépens de la muraille mémo du ravin. Ma mule, dont les pieds étaient devenus très sensibles par l'amincissement de ses sabots, ânitpar se refuser à me porter, et je fus obligé, enfin, d'aller à pied. Cela me permit, au reste, de donner plus d'attention aux approches de la ville, et elles en sont réellement très dignes.
Les bords de la rivière sont presque partout occupés par les haciendas des Cintenos , qui, à force de soins, ont réussi à remplacer la nudité première de leur sol par une suite de vergers dont la verdure éclatante forme un charmant contraste avec la couleur rouge et terne des précipices qui les encadrent.
On peut imaginer le plaisir que j'éprouvais à revoir, dans ces jolies oasis, la plupart des arbres fruitiers de l'Europe. La vigne surtout y croissait abondamment. On tire de son fruit un vin excellent, le meilleur peut-être de tous les vins d'Amérique. Le pommier et le poirier s'y trouvaient à côté du pêcher, et sous ces arbres s'étendaient de grandes plates-bandes de fraisiers en plrâi rapport. Plus loin c'étaient des
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figuiers ou des pruniers, et le sol disparaissait sous les grandes feuilles des melons. De petits champs de luzerne, aux fleurs violettes, se montraient aussi çk et là, à côté de semis de ma!s et de plantations de Tunas , dont les Cintenos sont particulièrement friands; enfin, je remarquai encore sur ma route un assez grand nombre d'arbres d'une espèce qui m'était moins femilière, quoiqu'elle soit assez flréquemment cultivée dans le midi de l'Europe : je veux parler du Molle ( Schinus lHoUe)j qui est indigène de cette région de TAmérique , ainsi que du Chili et de la république Argentine. Cet arbre a le port de TAcacia , mais le feuillage en est plus léger encore ; ses rameaux sont un peu tombants. 11 porte de petites grappes de fruits roses, de l'effet le plus agréable. Son bois est rougefttre et assez mou.
Mes yeux restaient attachés avec tant de plaisir sur ces sites enchanteurs, que je me trouvai à rentrée de la ville presque sans m'en douter. Le chemin qui longe la rive gauche de la rivière, en quittant Taquaquira^ passe, plus loin, sur son bord droit, à quelques portées de fusil d'une hacienda nommée Sarcarca. Il continue ensuite k se diriger directement au sud, et traverse, à une lieue de la ville, le petit village de la Torre, où je ne m'arrêtai pas.
CHAPITRE VIII
SÉJOUa A CINTI.
N'ayant aucune lettre de recommandation pour qui que ce fut à Cinlii je me fis indiquer la maison du gouverneur Carmona, que je trouvai occupé à diner; et je m'acquittai si bien de ma présentation, qu'il me retint chez lui toute la soirée, et m'engagea à revenir tous les jours le voir à la même heure : proposition que j'acceptai d'autant plus volontiers que sa table était excellente. En même temps, il me fit préparer un logement dans le voisinage, et y fit conduire mon bagage et mes animaux.
L'absence totale de p&turages dans les environs m'obligeait de garder ces derniers avec moi. Toutes les maisons sont pourvues, à cette fin, et à plusieurs autres qu'il est superflu de mentionner, d'une cour bien fermée que Ton nomme corraL J'y faisais porter tous les jours quelques bottes d'alfalfisi, et chaque animal avait en sus , matin et soir, une ration de mais.
Je reçus le lendemain la visite du gouverneur, qui me présenta à quelques autres habitants de la ville avec lesquels je fus ravi de faire connaissance. Parmi ceux-ci se trouvaient plusieurs réfugiés Argentines , boDunes d'instruction qui formaient une es|>ècfi de
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petite cour autour du colonel Carmona, originaire, je crois, du môme pays qu'eux. Je trouvai enfin un Français, appelé Perucas, établi en ces lieux. Je me plais à consigner son nom dans une de ces pages, à cause des nombreux petits services qu'il me rendit durant le trop court séjour que je fis à Cinti. L'état qu'il exerçait était celui de menuisier et de mécatiicien ; mais il était aussi tonnelier, et je ne sais s'il n'avait pas également été cuisinier. Ildemeurait un peu en dehors de la ville, dansun faubourg appelé San-Francisco. On y arrivait en traversant un petit ravin ordinairement k sec, et que l'on franchissait très facilement en posant les pieds sur quelques pierres, mais qui se remplissait d'eau après une pluie un peu forte, et devenait un obstacle réel à la circulation. Quand cela avait lieu, on disait, en employant une figure» que le ravin {la quebrada) était arrivé {habia llegado).
De ce même foubourgdc San-Francisco^ on jouit d'une vue complète de la singulière situation dans laquelle se trouve nichée la ville de Cinti : position si remarquable^ que, de quelque côté que la vue se dirige , elle est arrêtée par une de ces murailles géantes de grès rouge à strates horizontales dont j'ai déjà si souvent parlé , et dont je parlerai probablement encore , car elles donnent à cette partie de la Bolivie un cachet tout particulier. Mais à Cinti elles s'élèvent si brusquement de leur base, et entourent si complètement l'aire assez étroite où se trouve construite la ville, elles paraissent tellement surplomber
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ceilo-ci dans quelques points y que leur ensetoblc forme un des coups d'œil les plus frappants que j*aie jamais aperçus.
La ville de Gnti n'a rien de remarquable en ellemême; ses maisons^ dont la plupart ne sont composées que d'un rez-de-chaussée, sont construites on adobes, comme presque toutes les maisons de cette partie de l'Amérique, et elles sont blanchies à la chaux.
La demeure du gouverneur est située sur un des côtés d'une assez belle place, au centre de laquelle on a placé, sur une petite colonne, un cadran solaire ; mais son principal ornement est un magnifique Molle qui ombrage une fontaine.
Après l'ndépendance , en môme temps que l'on changea les noms de plusieurs autres villes de la Bolivie , pour leur donner ceux des libérateurs , on substitua au nom de Ginti celui de Camargo , en l'honneur d'un chef de gucrrilleros; mais la nouvelle désignation ne se trouve guère que sur quelques actes où elle est obligatoire, et il n'est pas improbable que l'ancien nom, que l'on rencontre seul dans la bouche des habitants , ne reprenne un jour tout à fait le dessus. On semble aussi peu accoutumé à appeler Ginti, Camargo, qu'à appeler la capitale de la république; Sucre, nom qui est cependant considéré aujourd'hui comme ^e seul vrai.
Du côté du beau sexe , Ginti a beaucoup de rapports avec Santa-Gruz de la Sierra. On y rencontre
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le môme naturel ^ le même abandon , la mteie bienvenue {cariiio) envers le» étrangers , enfin le mâme amour du plaisir. Il ne se passa guère de nuit , pen* dant mon séjour, qu'il n'y eût dans une des maisons de la ville quelque soirée où Ton se réunissait pour danser ou pour jouer aux jeux innocents. Dans le jour c'était des visiles à une des nombreuses baciendas des environs , où l'on se donnait rendez-vous pour manger des fraises. On m'invita à faire partie de plu* sieurs de ces excursions ,. et j'eus occasion de voir comment étaient traités les arbres fruitiers qui font la principale richesse du pays. Je me contenterai de dire à ce sujet que, quoique ces cultures soient con-* duites avec soin , elles sont cependant bien loin de celles du même genre que l'on possède en Europe. Un feit qui m'a surtout frappé est le peu d'empressement que Ion met dans ce pays à cbercher à d) tenir des variétés plus parfaites, ou même, tout simplement, des variétés. G est partout la même poire, la même fraise, la même pomme, la même prune que Ton rencontre. Les fraises que j'ai mangées à Ginti étaient assez bonnes, les pêches Tétaient bien moins. Le raisin n'était pas encore mûr, et l'on se plaignait que, dans plusieurs parties de la quelfrada , la grêle loi eût feit beaucoup de tort. J'ai déjà eu oecasioD de eilef lee tunat, fruits du Gactus qui porte, à causede la forme particulière de ses rameaux, le nom de Ra^ quette. Je n'ai vu aucune ville où ce produit fftt tenu en aussi grande estime qu'à Qnti ; j*ai connu plu?
stiooR A €sams ISS
sieurs CintaJlm qui, tdui lit matuui y en se lèviBlf^ consomniaieiit urne drasaine et mène éen% douzaîMs de oes fruits. Un de mes patients m'en envoya nâ jour un panier dont Je crus pouvoir user tout comam un Cinteno ; mais j'eus lieu de regretter ma gourman; dise^ et; en voyant avec quelle intensité agissaient sur moi ses vertus rafratchissantes , je me vis obligé de m'en priver complètement. Il faut peler la tuna avec soin avant de la manger^ et ne la manier jusquelà que du bout des doigts ; sans cette précaution^ les innombrables petits poils qui hérissent les cicatrices ou les nœuds dont sa surface est parsemée pénètrent dans la peau et occasionnent une démangeaison des plus désagréables. Sa saveur est celle d'une poire fondante. On emploie^ dans quelques contrées, le mu« cilage abondant que renferment les tiges de la Raquette, en guise de colle. Â ce titre on le mêle souvent au lait de chaux avec lequel on blanchit les maisons. Dans quelques endroits les femmes s'en servent pour se lisser les cheveux.
Les renseignements que j'ai pu recueillir sur la population de Ginti la portaient à environ onze cents âmes, y compris ses haciendas ; la ville elle-même ne paraît pas en renfermer plus de cinq cents. La pro^ vince entière contenait, à ce que m'assura le gouverneur, un peu moins de quarante mille habitants, dont six mille Indiens. Cette population était répartie entre les divers cantons de la manière suivante : San - Lucas comptait sept mille cent habitants ,
sr
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Aichilk, trois nulle; Sanla-Elena, cinq mille deux cents ; Loma, trois mille ; Livilivi , mille cinq cents ; Camataqoi, six mille; Golpa, deux mille huit cents, et Gamargo , onze mille deux cent cinquante et un.
CHAPITRE IX
DE CINTI A TARIJA.
J'avais été reçu avec tant de bienveillance dans la jolie ville de Cinti, que Tidée de m'en séparer me foisail de la peine ; on me conseillait partout d'ajourner mon départ jusqu'après le carnaval^ pour lequel on faisait déjà des préparatifs : j'hésitais ; mais le désir d'arriver à Tarija l'emporta; et, le 26 janvier, ayant réussi à louer deux animaux supplémentaires, je me mis en route, sans que mes amis se doutassent que j'eusse seulement eu l'idée d'une semblable détermination. Je n'allai pas loin. A deux lieues de Ginti , sur la rive droite du rio Chicomayo (1) , se trouve une vaste hacienda appelée la Palca-Chica ; le ministre d'Ëtat , José Santos Cabrera, qui en était propriétaire , m'avait invité, quelques jours auparavant, à nlettre pied à terre chez lui en passant, et, autant par curiosité que pour avoir le plaisir de converser quelques minutes avec lui, j'entrai dans la cour de l'établissement. Mais là on usa enyers moi de tant d'aimables prévenances, qu'il n'y eut plus à songer à me remettre en route avant le lendemain.
■•^iaixxv
(1) C'est la coDiioMtiOD da Ho de Cintl.
DE CI.STI
La journée se passa en effel en promenades dans le verger et dans les environs, à visiter les canaux dirrigalion, etc. L'intérieur des bâtiments méritait également d*être vu. Ces constructions avaient été établies sur un plan de magnificence peu commune en Bolivie ; mais élevées, par malheur, sur un sol mal assis, les murs bâillaient dans plus d'un endroit, et il arrivera sans doute un jour qu'ils s'écrouleront. Les décorations intérieures ont été bien maltraitées par le temps ; mais elles ont dû être très belles. Les lambris et les plafonds de plusieurs chambres étaient couverts de peintures et de dorures qui n auraient pas défiguré un château de France.
Le rio Chicomayo (1) ou de la Palca-Chiea, dont j'avais suivi la rive droite dès ma sortie de Qnti, se jette , à une portée de canon de l'hacienda où j'avais passé la nuit, dans lo rio de la Palca-Grande. Comme il n'avait pas plu depuis quelques jours, je traversai celui-ci sans trop de difficulté, en laissant à bu droite une autre belle hacienda connue sous le nom de la Palca-Grande, à cause de sa position sur la rivière qui est ainsi désignée. J'abandonnai dès lors le ravin encaissé au fond duquel j'avais marché le jour précédent , et je suivis, en inclinant légèrement à l'est, la base d'une petite cordillère, sur un sol
^^km^t^^
(i) Mayo sigaifie riWm,eAqaidiua; c'est pour cela que Ton rencontre en Bolivie et an iVrou tant de coort d*eaa dont l^s noms ont cette même désinencp.
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légèrement ondulé , jusqu'à Camataqui y village de deux à trois cents Ames, et i cinq lieues de distance de Ginti. I^a rio de la Palca^-Grande se réunit au rio de San*Juan, à six lieues h Test de ce point; pour former le rio Pilayâ , bras principal du Pilcomayo.
Le 28; je continuai à garder en vue la petite chaîne que j'avais côtoyée ft Test le jour précédent. Ses flancs verticaux laissaient paraître les strates de grès qui la cottstifoent; et toujours avec cette même couleur rouge qui les rend ai reconnaissables. f^ cAmmn ^ dont la direction conlinuail à être le même^ ae trouvait tracé dans une pampa presque unie^ couvertO; en quelques parties^ de charmants petits taillis fermés par un arbuste k fleurs jaunes appelé Jarilla {Larrea divaricata). Les habitants vantent beaucoup ses propriétés médicinale». En m'approchant de San- Juan; village qui est sitiié sur une éminence, je longeai ^ à une certaine distance; la rivière de San -Juan qui code au nord à rencontre du rio de la Palca. La plaine devint ici plu» humide ; et paraissait avoir été inondée dan» quelques points. L'élégant Molle s*y aaontrait fréquemment.
Grftce à une lettre de recommandation de don José Santoe, je trouvai sans féine nn logement pour la nuit; et je passai de bonne heure; le 29; la rivière qui ooule au pied d« vfllage. Elle était; par bonheur; preaqd» k sec« Ce conr» d'eau ferme la limite du département de TÉrija en lesépamt de oelui de Chuqiriaaea« Ayvèi avéir IrtfMsé cette rivière; la route
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commence à s'écarter encore un pea du sud, et, à one lieue du gué, elle se dirige directement à Test, et pénètre en même temps dans une jprofonde crervasse sur les -parois de laquelle se dessinaient dans une effrayante nudité les strates sans nombre de Técorce terrestre. Âce ravin en succédèrent d'autres; dir%és en sens divers , mais présentant les mêmM caractères. On a peine à imaginer un coup d'csil plus triste que ces chemins qui n'ont d'autre horiion que cet horizon de roc aux sombres couleurs , sans Verdure, presque sans ciel. L'esprit, que rien Ae distrait, si ce n'est peut-être l'eau qui bouillonne dans le fbnd de ces passages presque souterrains, se dirige involontairement sur les causes qui ont pu produire de si
grandes catastrophes
Après cinq heures de marche, le terrain avait cornmencé à s'élever considérablement ; la montée devînt ensuite de'plus en plus rapide); le ravin présentait, en quelques points, l'aspect d'un véritable escalier. Quelques pas encore, et je débouchai tout k coup, au sommet de la montagne, sur une grande puna dont la surfece unie se perdait dans l'éloignement. C'était la puna d'Iscaiachi. Il y soufflait un vent si glacial, que je me hâtai , pour m'en garantir, de m'envek^ per dans un double poncho; mais le firbid perçait encore ces couvertures. La nuit survint sur ces «itre- Ciites ; et mon muletier, qui n'était que médiocrement sûr de la direction que nous devions prendfe^ s'égara^et me copduisit à w parc de Llamu^ lorsfKif
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je pensais arriver à une ferme considérable. Heureusement que le berger de ces LIamas voulut bien se laisser décider, pour de l'argent , à nous remettre dans la bonne voie. Il était onze heures du soir lorsque nous arrivâmes à rhacienda dlscaiachi, où il y a une salle destinée à l'usage des voyageurs. J'étais à demi-gelé, et je fus très heureux d'y trouver un feu qui brûlait encore. Deux individus auxquels je devais cette bonne fortune étaient étendus sur le banc de terre qui faisait le tour de la salle (I), et ronflaient comme des bienheureux. Pendant que mes hommes déchargeaient les mules, et leur donnaient la ration d'orge qu'ils s'étaient procurée à la ferme, j'ajoutai de la taquia{2) au feu et je préparai mon dtner ; puis j'allai prendre une place sur le banc commun.
A une demi'lieue environ de la ferme, vers l'est, le chemin s'élève encore, par une montée asseï rapide, qui porte le nom de Cuesta de Quenua; puis il plonge subitement jusqu'à la vallée de Tarija, dont le fond est à plusieurs milliers de pieds au-dessous du ni-
(1) C'est de la sorte que sont généralement disposés les logis qae Ton trouve sur beaucoup de routes de la Bolifie et du Pérou pour la réception des Yoyageors. On leur donne le nom de Tamboi. Ce sont de Yéritables Garavanserais, dont on a trouvé le modèle dans les hôtelleries que les Incas avaient disiiibuées le long de leurs routes» au bout de chaque Journée de marche.
(2) On donne ce nom au combustible ordinairement en usage dans li*8 Panas où il n*ya, comme je crois Pavolr dit, presque aucun végétal ligneux ; la iuquia n'est autre choseque le crottin desséché de Uama.
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veau de la Piina. I^ descente s*opore par trois vastes gradins dont l'ensemble constitue ce que l'on appelle laCuesla de Calama. C'était, sans contredit , un des plus mauvais chemins que jVusse vus, quoique bien plus uni que celui de la Cuesla de Uli-Uli.
Arrivé au pied de la montagne, je cAtopi pendant deux lieues \m petit bras du rio de Tarija, qui coulait vers Test , et j'arrivai de bonne heure encore au village de San-Lorenzo, qui est à trois lieues de la capitale. Je me décidai à m'y arrêter pour ne pas être obligé de faire mon entrée pendant la nuit. Le corrégidor, auquel je m'étais adressé pour un logement, m'offrit une chambre dans sa maison, avec une complaisance dont je lui sus beaucoup do gré.
Le lendemain, 1" février, le jour se leva magnifique, et je me mis en route avec une satisfeclion peu commune, pour accomplir la dernière fraction de ma longue lârhe. Le rio de Tarija, que je côtoyais , coulait directement vers le sud, au milieu d'une large plaine encaissée à l'ouest par la cordillère d'Iscaiachi, et, à Test, par une autre chaîne de moindre élévation.
Ainsi limitée, cette vallée a Taspect d'un immense canal ; et telle était indubitablement autrefois sa destination. Les rochers arrondis qui sèment sa surf^ice, et (|nî s'élôvent, dans quelques points, à une assez gronde hauteur au-dessus du sol, attestent évidemment qu'elle a été parcourue par des courants bien autrement puissants que ceux qui sillonnent aujour-
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(l'hui son sol. Ces apparences éldienl cepenJanl dissimulées, dans la plus grande partie de son étendue, par de superbes champs de mais, tqu^on était presque étonné de voir dans cette plaine caillouteuse. Aux approches de la ville, la nature diluviale du sol devient plus évidente. Le terrain y est coupé dans toutes les directions par des tranchées profondes qui s'entrecroisent de mille manières, en formant de véritables labyrinthes, et laissent souvent isolées au milieu d'elles de grandes buttes de terre, des formes les plus fantastiques. Or la plus simple inspection d'une de ces buttes, ou des parois d*un de ces ravins, démontre que le sol de la vallée de Tarija est formé, jusqu'à une profondeur très considérable, d'une immense couche de limon, dont l'origine a élé due, tantôt à une eau tranquille, et tantôt à un courant rapide, comme semblent le prouver les strates de cailloux roulés qui s'intercalent çà et là au sein de la masse boueuse.
CHAPITRE X
TKRUk.
Â peina eus-je passé la partie déchicpietée de la vallée, qui occupe une petite élévation, que la villa de Tarija apparut. Sa physionomie était frappante. Chaque habitation semblait sortir d^un petit massif de verdure. De son centre s'élevaient les tours de briques de deux églises. Les toits des maisons étaient d'uneconstruction singulière : ilsétaienl presque plats^ comme des dos do punaises, et complètement recouverts de boue. Quelques*uns seulement étaient ornés sur leurs bords d'un fnince liséré de tuiles. Les rues étaient bien alignées et assez bien pavées ; des réverbères y étaient suspendus à des distances régulières.
Parmi les lettres de recommandation dont je m'é-* tais muni, il y en avait deux pour un général bolivien, du nom de O'Conor. On m'avait fait de son caractère un éloge si particulier , que je m'étais décidé en tout état de choses à lui feire ma première visite. Je n'eus pas de peine à trouver sa demeure; mais il était absent. Ce fut dona Francisca O'Conor, sa femme, ou dona Pancha, comme on l'appelait plus ordinairement, qui me reçut en son absence , et la bienveillanee qu'elle me témoigna dès l'abord me consola un peu du contre-temps que
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j'avais éprouvé en apprenant l'absence de son mari. Ma satisfaction fut augipentée encore par la réceplion de plusieurs lettres que me remit la même excellente personne: l'une d'elles me rassurait sur le sort de plusieurs sommes assez considérables que j'avais fait diriger sur Tarija, et qui m'y attendaient depuis quelque temps. Cette nouvelle était d'autant plus importante pour moi, que le voyage que je venais de faire avait complètement épuisé ma bourse ; et quoique je comptasse un peu sur les ressources de mon art, j'étais bien aise de savoir que je pouvais jusqu'à un certain point m'en passer.
L'arrivée de ma troupe, que j'avais précédée, me rappela que je n'avais pas encore songé à chercher oh je pourrais me loger. Ce fut encore dona Pancha qui se chargea de ce soin ; et, à sa requête, don Sébastien Gainzo, jeune avocat de Tarija, et député à l'As semblée nationale, m'invita à occuper une partie de sa maison, et me fit en môme temps d'autres offres pleines d'obligeance.
Je pris sans tarder possession de ma nouvelle de* meure, qui n'était pas brillamment meublée, il est vrai, mais qui, par la tranquillité dont j'y jouissais, remplissait suffisamment mon but. Mon appartement, qui consistait en deux pièces, donnait, d'un côté, sur une rue peu fréquentée, et de l'autre, sur une grande cour entourée d'autres habitations plus ou moins semblables à la mienne ; à l'exception toutefois de celle du maître. Au fond de cette cour était un
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passagcquimenaild'unepartàungraiidjardiii potager, et d'autre part au corraly ou mon hâte avait un cho^ val , et où je rae décidai à garder aussi un de mes animaux ; les autres furent envoyés par dona Pancba à une des fermes que possédait le général à quelques lieues de la ville.
Â peinoeus-je terminé ma première installation, qu'il survint un des plus copieux orages dont j'eusse jamais été témoin. Il se prolongea durant toute la nuit, et à peine y eut-il quelques instants de relâche pendant la journée du 2, que je passai à achever les arrangements nécessaires pour rendre mon habitation aussi commode que possible. J'étais retourné dès le matin chcE dona Pancha, et je reçus d'elle l'invitatioa de prendre place à sa table durant tout le temps que je devais séjourner àTarija, ce que j'acceptai avec reconnaissance. Elle me présenta en même temps k sa femille , composée d'une jeune fille de douse k treize ans, et de sa nièce, d^jà veuve à vingt et uq ans. Je vis également chez elle, ce jour-là, les deux médecins de la ville, les docteurs Castanoet Serrano; et dans la soirée , elle me fit foire la connaissance du provisor , ou curé principal du département. C^ bon vieillard vivait en patriarche au milieu d'une nombreuse fenûlle qu'il avait élevée » et qui lui témoignait une vénération toute particulière. Il ae réunissait tous les soirs chez lui une société d'amis intimes, et j'eus Toccasion d'y passer, durant mon séJQUfi plus d'une heure agréable. Une visite au pré-
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fet suivit de près celle dont il vient d'ôtreciuestioD, et j*en fis ensuite un assez grand nombre d'autres peur distribuer mes letj,res de recommandation. Mes premières connaissances en amenèrent d'autres, et au bout de quelques jours , j'étais présenté dans toutes les bonnes maisons de la ville,
Tarija , dont la population ne dépasse pas quatre mille àmeS| est Tune du petit nombre des villes boliviennes dans lesquelles l'élément Indien est en grande minorité y et où, par conséquent, on ne parle que la langue espagnole, ce qui feit que le peuple a une couleur locale bien moins frappante que dans celle où Télément indien est au contraire en majorité, telles que La Paz, Chuquisaca, Cocbabamba, etc.. Tarija étant placé sur les confins de la liépublique Argentine, contrée dont il a dépendu longtemps (1), peutôtre considéré , sous le rapport de ses mœurs et de ses coutumes, comme faisant encore partie de ce pays.
Le costume des «femmes est semblable à celui des Crucenas; comme elles, les Tarijenas portent leurs cheveux divisés sur le front et réunis en deux tresses qui leur pendent sur le dos. Ce n'est que bien rarement qu'elles les relèvent sur la tète, comme en eu* rope, et comme le font les femmes de Chuquisaca et de La Paz. Lorsqu'elles sortent, elles se couvrent la
(1) Cette partie de la Bolivie a dépendu de la nation Argentine, Jyiqu'à rinnée ISM, époque I laquelle elle en fut séparée vMemment
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tdle d'un chapeau semblable à celui que portent les hommes en Europe, mais à couronne plus basse^ Plus souvent encore, elles n'en portent aucun, et se garantissent de l'air en se mettant la tête sous un chàle, comme cela se pratique ayec la mantille. Je n'ai jamais vu ce dernier vêtement à Tarija ; il est même très rare en Bolivie. Dans l'intérieur des maisons, on voit aussi constamment les femmes enveloppées de leurs châles. Afln qu'ils ne tombent point, elles ont l'habitude d'en jeter un des angles par dessus l'épaule, comme les hommes le font du pan de leur manteau ou capa.
Un usage qui m'a semblé propre à Tarija, ou, du moins, que je n'ai remarqué et qui ne m'a été signalé dans aucune autre yille de l'Amérique, est celui qu'ont les femmes de se ferder (l)..Cette coutume est portée si loin dans quelques femiiles, que l'on pourrait dire qu'il s'y trouve des femmes dont on n'a jamais vu la couleur naturelle. De toutes jeunes filles usent même de ce genre d'apprêt, et, certes, elles n'en ont pas besoin, car, sous ce climat tempéré, et surtout à un âge peu avancé, le teint est naturellement coloré.
11 y avait néanmoins, je me hâte de le dire, quelques familles , parmi lesquelles je citerai celle de
(1) Je fais ici allusioi aoi femmes des disses éievées; car presque fMrioul h fsrd esl em|>loyé dans certains rangs do Ims peuple.
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dona Pancha, qui dédaignaient d'user de semblables moyens. Avant que j'eusse eu l'explication du Élit y j'étais presque tenté de regarder ces fomilles comme douées d'une constitution différente de celle des autres, à côté desquelles elles me paraissaient être affectées de chlorose ; mais mon jugement ilnit bientôt par se réformer. Les substances employées par les Tarijeiias pour se peindre sont, sans doute , en partie, les mêmes que celles dont se servent les actrices , dans nos pays. Cependant on a remarqué que le blanc, qui porte le nom de soliman (1), attaquait et faisait tomber les dents à la longue, ce qui n'a pas lieu , que je sache, chez nous. 11 est vrai aussi de dire que les personnes mûres du beau sexe de Tarija, et même quelques unes qui ne le sont pas, en font un usage démesuré ; j'en ai vu qui s'en barbouillaient tout le 'cou et les épaules , ainsi que les mains, sur lesquelles on pouvait voir se dessiner des petites veines bleues, là où il ne devait pas y en avoir, et des fossettes roses où il n'y en avait depuis longtemps que d'obscures. En guise de rouge, j'ai vu vendre une teinture concentrée de carmin, appelée vinagrn7/a.Onvoitparcette description que, sous le rapport de la couleur, au moins, il ya une certaine différence entre les Tarijeiias et les Crucenas. Sous celui du caractère, il y a de l'analo-
(1) Cest le nom da sublimé corrosif; mais le fard ordinaire n*esi que du magistère de i>ismuth.
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gie y sans y avoir une complète ressemblance. Ches les Tarijefias, il y a moins de naturel que chez les Grucenas, ce qui dépend de l'isolemenl remarquable dans lequel se trouve Santa-Cruz. Adossée comme elle Test aux extrêmes frontières du Brésil, avec lequel elle n*a aucune espèce de communication, et sans commerce, pour ainsi dire, cette ville ne reçoit que rarement des étrangers, et ses mœurs se conservent à peu près intactes. Tarija, au contraire, quoique presque aussi éloigné des centres commerciaux de la Bolivie que San ta-Cruz, entretient avec eux des communications bien plus étendues. Il se trouve, d'autre part, à la proximité de la RépubU: que Argentine, dont il reçoit continuellement les réfugiés politiques (1), et avec laquelle il se livre à un certain commerce. Ceite position peut servir à expliquer pourquoi, comparativement, Tarija est ce que. Ton est convenu d'appeler plus civilisé que la villa à laquelle je l'ai comparée. On verra néanmoins que, sous plusieurs rapports, ses habitants ont conservé dans leurs mœurs des nuances assez primitives; il en sera question lorsque j'arriverai à parler de la semaine du Carnaval.
Outre le provisor et un certain nombre d'autres ecclésiastiques qui sont immédiatement sous ses ordres, il y a , à Tarija , une congrégation de frères
(1) J*af cra cependant comprendre qu'il était défendu à ceuz-ddc ré»ider au-delà d*un certain nombre à la fois dans la ville
(frailes) Franciscains qui » par la pureté de leurs IMfiurs et par les services qu'ils ont rendus à la villei tut su s atlirer le respect de toutes les classes de la société. Leur couvent {canvento) ^ qui a un étage audessus du rez-de-chaussée y occupe un carré considé-* rable au centre de la ville'; njie des églises i{ue j'ivais aperçues à mon arrivée en dépend. Cet édifice est entièrement construit en briques, mais les iiutr0s parties du couvent sont enadobes (i)iainsi que h totalité des maisons de Tarija. Les cloUre^ étaient été destinés dans l'origine à recevoir soixante frères ; mais l'absence de fonds suffisants obligea d'en laisser une partie inachevée. Les frères eux-mêmes y travaillent de temps à autre y et ils espèrent que dans quelques années tout sera terminé. L'objet le plus remarquable du couvent est, sans contredit, sa bibliothèque, qui ne renferme pas moins de quatre mille volumes reliés et bien catalogués. La plupart de ces ouvrages traitent de sujets religieux ; mais il y en a aussi un certain nombre sur la géographie, l'histoire et quelques autres sujets.
Plusieurs des moines du couvent sont instruits dans des matières entièrement étrangèresàla religion;
(i) On donne le nom tVadobes à de grandes briques faites avec de la terre et de la paille hachée, et séchi^es à Tair; celles que Ton fait avec la paille de riz durent plus longtemps.
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et deux ou trois d'entre eux se sont rendus utiles par leur habileté dans les arts mécaniques. L'un avait inventé un fusil dont on pouvait tirer fin grand nombre de coups sans le recharger. Il venant, avant mon arrivée j de soumettre cette arme à Tapprédation du gouvernement.
Pehdant le séjour que je fls k Tarija, j'êHs souvent occasion de visiter les bons religieux dent je viens de parier, et je n'eus jamais qu'à me louer dto égards ^qu'ils me témoignèrent.
HISTOIRE DES MISSIONS CRÉÉKS PAR LES RELIGIEUX
DU TARUA (1).
Personne n'ignore que ce fut en grande partie aux efforts des missionnaires que Ton dut la cessation des atrocités qui, pendant si longtemps^ remplirent de deuil le nouveau monde. C'est sous ce rapport surtout que la compagnie de Jésus a rendu d'immenses services. On ne peut cependant se dissimuler que la dépendance absolue sous laquelle les Indiens convertis étaient tenus par les religieux de cet ordre, n'ait eu sur beaucoup de nations sauvages une influence fâcheuse.
Certaines missions avaient alors bien plutôt l'aspect de communautés religieuses que de villageSi d'hommes sortis, depuis peu, de la barbarie. La vie presque monastique qu'on leur feisait mener , les pratiques ascétiques auxquelles ils étaient soumis, et
(1) La plupart des détails qae je doone dans ce chapitre sont tirés d*on recueil de documents publiés, en lS36v par don Pedro de Angelis, à Buenos-Ayres, et intitulé : CoUeêionde obras y doeumenloê relalivos a la hiêioria atUigua y moderna de las provincias del Rio de la Plata; et en particalier d*an rappori fait, en Tannée ISOO, sur les Missions de Tarija, par le commissaire et préfet des Missions, Fray Antonio Tomajuncosa, an ^ovfemear de la province de Potosi.
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pardessus tout y Tabsonce do toute propriété parmi eux, et leur isolement complet des nations voisines, énervèrent à la longue les Indiens, et les jetèrent dans une profonde apathie, où ils continuèrent à végéter pendant tout le temps que dura Tinfluence de la Compagnie; cet état persista même après rexpulsion de cette dernière , tant était grande Tinfluefice de Thabitude sur ces natures sauvages ; et c'est surtout aujourd'Jiui qu'il est curieux de voir la différence qui existe entre le caractère des Indien» qui ont vécu sous la férule des disciples de Loyola, et ceux qui ont continué h jouir de leur indépendance. Hais malgré cet état de choses , sans lequel l'œuvre immense qu'avaient entreprise les Jésuites n'aurait peut-être jamais pu s'accomplir, la condition des Indiens était, sous bien des rapports, incomparable- , ment meilleure que ce qu'elle avait été auparavant. On ne comprit la difficulté que les Itères avaient eu a surmonter pour parvenir au résultat qu'ils atteignirent, que lorsqu'ils n*y furent plus. L'insuffisance des moyens mis en usage pour maintenir sur pied l'immense édifice élevé par ces hommes palienls, ne montra que trop tôt le vide qui suivit leur expulsion.
La puissance organisatrice déployée par les Jésuites dans la création de leurs Réductions (I) était inouïe.
i) Ce mot enl synonyme du mot Mmiofut.
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et Ton peut dire que leur persévérance ouvrit dans l'Amérique du Sud le chemin à bien des conquêtes importantes, parmi lesquollos aucune ne le fut peutêtre davantage que celle de la nation des Chiriguanos^ accomplie par les missionnaires de Tarija. L'histoire 4e ces faits étant celle de plusieurs dos lieux à travers lesquels j'ai conduit mes lecteurs, je crois qu'il De sera pas sans intérêt de leur consacrer quelques jpagesy (|ui trouveront d'autant mieux leur place ici^ qu'elles serviront à donner quelques idées générales sur la nature de cette espèce d'établissements coloniaux.
La fondation du couvent de Tarija remonté à celle de la ville elle-même, c'est-à-dire à l'année 1574. Dans le principe, <'t même pendant bien longtemps, cet établissement, qui portait le nom de Convento de N. P. S. Francisco de religiosos observantes, n'eut aucune espèce d'importance. Mais la Compagnie s'étant aperçue que sa position la rendait propre à devenir un excellent point de ralliement pour les Missions qu'elle avait créées, et un point de départ pour celles qui étaient encore à fonder dans cette partie de l'Amérique, l'agrandit considérablement, ou, pour mieux dire, la réédifia complètement, et en fit le siège d'un de C(^s principaux Collèges. Il fut désign<& dès lors par le nom de Colegio de propaganda Fe de Nues- Ira Seiïora de las Angeles de Tarija. En 1769, lors de Texpulsion des Jésuites, il passa entre les mains des Pères Franciscains, où il se trouve encore.
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Les nations vers la conversion desquelles se dirigeaient les principaux efforts des missionnaires de Tarija étaient celles des Chiriguanos ou Chiriguanaës, desChaneseS) des Mataguayos et des Yejoses. La première et la seconde, qui sont de beaucoup les plus nombreuses dans les contrées avec lesquelles Targa était plus spécialement en communication, parlent la langue guarani. Les Mataguayos (qui sont, je pense, les mêmes que les Matacos), lesTobas et les Yejoses, parlent au contraire des dialectes d'une autre langue que l'on peut appeler la langue Toba. Les Chiriguanos habitaient au nord du Pilcomayo, entre ce fleuve et Santa-Cruz de la Sierra. Les Ghaneses se rencontraient en petit nombre dans la même région ainsi qu'au sud du fleuve. LesTobas ne s'éloignaient guère des bords du même cours au-dessous des points occupés par les Chiriguanos ; enfin les Mataguayos et les Vejoses habitaient plus spécialement le voisinage du rio Bermejo.
Les Chiriguanos se distinguaient, parmi tontes les autres peuplades, par leur caractère indomptable. Une poignée de ces sauvages avait suffi pour mettre en fuite les armées desincas, lorsqu'ils s'avancèrent contre eux, sous les ordres de leur empereur Yupangui; plus tard, ils obligèrent à la retraite le vice-roi don Francisco de Tolède, qui essaya en vain de pénétrer avec les troupes dans ce pays, que la nature avait, en outre, si bien fortiflé.
Ces succès donnèrent une si haute idée de la va-
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leur des Chiriguanos, qu'il se passa ensuite bien des* années avant qu'on ne pensât à les subjuguer. La gloire d'y réussir était réservée aux Jésuites; mais ce ne fut pas par la force des armes qu'ils^ arrivèrent au but, ce fut par la parole. En 1633^ le père Diaz Tano y qu'un long séjour dans les missions de La Guayra (1) avait fomiliarisé avec la langue guarani, dont se servaient les Chiriguanos, fit un premier essai pour les convertir; mais il fut obligé d'abandonner son dessein en présence du peu de disposition que montraient les Caciques à abandonner l'autorité qu'ils exerçaient sur leurs tribus. Les choses continuèrent dans le même état jusqu'à Tannée 1690. 11 éclata alors, entre les Indiens du rio Parabiti et ceux qui habitaient le Pilcomayo , quelques dissensions à la suite desquelles les derniers sollicitèrent l'appui des missionnaires de Tarija.
Seuls et sans défense, les pères Arce et Zea se jot tèrent courageusement entre les partis contondants, et un incident dont ils surent habilement profiter^ vint faciliter à tel point leur lâche, que leur triomphe fut bientôt assuré. Un des principaux caciques du Guapay, ou Rio-Grande, avait provoqué la sévérité du gouverneur de Santa-Cruz de la Sierra, et on ne voyait déjà aucun moyen de le soustraire à la
(i) lia Guayra on La Oiiair,*était une des trois provinces dans lesquelles dtait divisé amrcfois le Paraguay ; on y compUic, en 1717, trente deux mission;*.
mort y lorsque y cédant aux larmes et aux supplications de la sœur de ce chef, les deux missionnaires 8*enp,agcrent à le sauver. L'influence dont jouissaient alors les Jésuites pouvait seule arracher la victime des mains de In justice. Les pères Arce et Zea se rendirent eux-mêmes auprès du gouverneur dont ils obtinrent sans difficulté qu'il délivrât le prisonnier; et ils s'empressèrent de le rendre à sa tribu qui devint le noyau d'une mission que les pères fondèrent aussitôt, sous le nom de Presentacion de Nuestra Senora.
Les commencements de cet établissement , élevé sur l'emplacement où se trouve aujourd'hui Abapo, furent assez prospères ; mais ses progrès furent entravés par le caractère inconstant des Indiens, par diverses intrigues, et surtout par i^éloignement dans lequel la mission se trouvait du siège de la direction, qui était Tarija. Le père Arce s'occupait à remplir, jusqu'à un certain point cette lacune, en fondant, bien plus près de Tarija, dansjla vallée de Tariquea, unenouvelie mission, lorsqu'un soulèvement général des naturels rétablit les choses dans l'éla^ où elles se trouvaient auparavant, et où elles se maintinrent jusqu'à ce que le marquis de Castelftierte, vice-roi du Pérou, eut feit faire, en 1731 et 1734, deux nouvelles tentatives qui n'eurent malheureusement pas un meilleur résultat que les précédentes, La première échoua par suite dune insurrection, et la seconde par suite d'un tremblement
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dé terré qui fut attribué^ pbr les Indiens , à une vengeance que leurs dieux voulaient lirer de l'introduction du christianisme chez eux. I^ seule des laissions qui résista h ces crises fut celle del Rosario, dans la vallée de Satinas. Ce fut (jr&ce à cette dernière y que les missionnaires purent maintenir des relations avec leurs néophytes, et qu*on réussit à relever, plus tard, les établissements abandonnés ou détruits.
J'ai dit quel était l'état de beaucoup des Missions deTarija à l'époque de mon voyage en 18i5. Voyons ce qu'il était à la fin du siècle passé, époque à laquelle ces établissements étaient sous la tutelle des pères Franciscains ; on aura ainsi une juste idée de là décadence de ces malheureux pays.
Les Réductions dépendantes du collège de Tarija étaient situées entre 18^,40' et !23%15, latitude sud, et entre 314%45' et 316%9' do longitude. Quatorze d^entre elles étaient situées au nord du Parabili , à Test de la coidillère qui sépare le Pérou du Cliaco ; quatre avaient été établies dans la cordillère de Siauces , et deux sur la frontière de Tarija ; enûn, il en existait une dans la plaine de Centa, près de la tfiilé d*Oran. Cette dernière était composée dludiens Mataguayos et Vejoses; deux d'entre elles étaient formées d'Indiens Chaneses; les autres ne renfermaient que des Chiriguanos. Plusieurs des Mission^ du nord du Parabiti étaient très rapprochées de Santa-Cruz de la Siei^ra; elles confinaient, d'auln^
parly «avec les lerres des sauvages infidèles des vallées de Ingré, de Abatiré et de Guacaya ; à Test elles étaient limitrophes avec les peuplades sauvages de Izozog et avec la province de[Chiquitos; enfin^ elles touchaient; vers Touest, aux districts de Laguna et de Yalle-Grande.
Les Indiens qui habitaient ces missions étaient robustes et bien faits ; leur caractère variait un peu d'un point de la contrée à un autre; mais on peut dire que tous généralement se faisaient remarquer par leur inconstance, leur amour de l'indépendance, une certaine vanité, et une propension remarquable au jeu, à l'ivrognerie et à l'oisiveté. Ils étaient gais, courtois et intelligents ; mais, en même temps, menteurs, astucieux et méfiants , surtout avec les Espagnols, pour lesquels ils professaient une aversion qui paraissait être innée chez eux. Ils portaient la superstition à l'extrême, et ajoutaient bien plus de foi aus paroles de ceux qu'ils reconnaissaient pour leurs sorciers, qu'à tout ce que leur prêchaient les Pères. En un mot, ils préféraient la liberté brutale de la vie sauvage à la douce sujétion imposée par le christianisme.
En les étudiant du nord au sud, les Réductions dont il a été question étaient les suivantes :
1® PiR\Y. — Cette Mission fut fondée, aune époque très reculée, par les Jésuites, sous le nom de Potrero. Les Indiens qui l'habitaient se soulevèrent au bout de peu de temps, et chassèrent les Pères ; ils
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brûlèreiU la chapelle, ci jottèront Timage do sanla Rosa, sa patrone, dans un lac voisin. I.a crainte qu'ils avaient d'âtre réduits à Tesclavage par les Espagnols les porta à cet acte y à la suite duquel ils se maintinrent longtemps indépendants. Soumis enfin par les Crucenos, sur les terres desquels ils avaient feit quelques excursions, ils prièrent Tévêque de Santa- Gruz de leur envoyer quelqu'un pour les instruire, ce à quoi il consentit. La mission fut donc reconstituée en Tannée 1768, époque à laquelle elle prit le nom de Mision de Nuestra Senora de la Âsumpcion del Piray. Enfin, en 1772, elle fut réunie aux Missions dépendantes de Tarija. En 1774, le feu prit au village et le détruisit entièrement ; mais on le releva aussitôt, et on y construisit une église plus spacieuse. En 1800, sa population, qui était presque toute chrétienne (1) , comptait seize cent trente âmes. Tous les habitants de ce village étaient, presque sans exception, atteints du gottre ; et on observa que ceux qui ne buvaient que Teau de la rivière avaient cette tumeur encore plus développée que ceux qui se servaient de l'eau prise à quelques puisards du voisinage.
2'' Florida. — La Mission de NuestraSenora del Pilar de la Florida , située à deux lieues à l'est de
(i) On appelait les lodlena non conrerUsdes Missions CaUeumenos (Catéchumènes); ceax qui avaient reçu le baptême étaient désignés par k nom de Niofitoi (^éoph?le8).
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Piray, fut fondée le 12 novembre 1781, pariesacttos dn docteur D. F. Ramon de Herboso, arch^vôquiB de la Plata, et s'appela, dans le principe, Corigua. Cette Réduction fut peuplée par des Ghirigiianos venus de Tautre côté du rio Grande, des villages do Mazavi , Aimiri et Tacuru. Ces Indiens , fuyant la guerre et la famine qui désolèrent leur pays en tT79» s'étaient réfugiés dans les missions de Piray, de Cabezas et d'Abapo; mais les Pères craignirent <iu*il ne s'élevât quelque rixe sanglante entre des peu-» plades aussi rnéli^es, et qui avaient été en guerre peu de temps auparavant; et ils prirent la détermiiK|tien de les réunir en une mission séparée. Ce furent les premiers habitants de Florida, où ils restèreat sept ans. Au bout de ce temps, il parait qu'ils fureajl pris d'un accès de nostalgie* car ils abandonnèrent jusqu'au dernier la Réduction, et retournèrent à lanrs anciennes demeures, au sud du Guapay. A la fin dte l'année 1788, quelques habitants de Piray et d'autres lieux allèrent prendre possession des huttes vides de Florida; et sa population se montait encore, vers l'année 1800, à près de cinq cents habitants, tous néophytes.
3" Carezas. — A huit lieues au sud de Florida^ se rencontrait la Mission de Nuestra Senora del Carmeil de Cabezas. Fondée en 1769 pr le curé Mariscal, et à ses frais, elle fut remise entre les mains des missionnaires de Tarija en 1772. En 1800, il s'y (r^iuvait réunis treize cent quatre-vingts habitants, parmi
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lesquels quaranle-quatre n'avaient pas eneore reçu le baptême. Le goitre y était inconnu.
Iv Abapo. — Cette mission (Santisima Trinidad de Abapo) était à quatre lieues au sud de la précédente et à un quart de lieue du Guapay. Ce fut sur le site qu'elle occupe que les Pères Arce et Zea» fondèrent^ en 1600, comme il a été dit plus haut, la Mission de la Presentacion de Nuestra-Senora , qu'ils furent bientôt obligés d'abandonner pour aller se réfugier à San-Xavier de Chiquitos, poursuivis parles IndienSi qui s'étaient persuadé que ces Jésuites étaient des espions des Espagnols, et que leur but était de les réduire en servitude. Soixante-quatorze années après cet événement, la Mission y fut reconstituée^ à It demande expresse des Indiens; et, à partir de 1771» elle a continué à dépendre du Collège eentral , comme celles que j'ai déjà nommées. Le village renfermait, en 1800, seiie cent quarante-huit habitants.
5'' Mazavi. — La Mission de San-Rafaêl Arcangel de Mazavi, située à seize lieues d'Abapo, au sud dil rio Grande, fut fondée en 1788, par Fray Francisco del Pilar. Sa population était de treize cent quatre-vingt-quatre âmes au commencement de ce siècle. Dix mille vingt-trois de ses habitants étaient alors conver* lis au christianisme.
G*" La Mission d'AiMiai ou Igmiri, située à un4 lieue au sud de la précédente, fut fondée, cooimeelle, l>ar Fray Francisco del Pilar, qui l'appela 1» Hmon
J5ti nisioiRK
de Nuestra Scnora de Guadalupe de Igmifî. Sa population, en 1799, était de cinq cent cinquanteâmes, dont cent soixante-dix étaient chrétiennes.
T*" Tacuri}. — La Mision del Patrocinio de San- José de Tacuru dut son origine, en 1*286, au mAme religieux que les deux Missions précédentes, de la dernière desquelles elle est éloignée de deux lieues. Ses habitants étaient, en 1800, au nombre de trois cent onze, dont trente-six étaient des catéchumènes. Cette population avait été, quelque temps auparavant, extrêmement rédui te par une épidémie de pe ti te-vérole .
8* Zayi^uru. — Autre Mission créée, en 1788, par Fray Francisco del Pilar, à trois lieues au sud de Tacuru , sous le nom de Mision de San-Ântonio de Paduade Zaypuru. Sa population, qui augmenta ra* pidement dès le moment de sa fondation, était, douze ans après, de huit mille soixante-quatorze âmes. Il y avait parmi ses habitants trois cent soixante-sept Indiens non convertis.
Cette Réduction ^tait défendue par un fort insignifiant avec une garnison de vingt-cinq soldats. A une lieue et demie, se trouvait un petit village de sauvages connu sous le nom de Ibuitirapua.
Les six Missions suivantes, qui existaient entre Zaypuru et le rio Parabiti, furent envahies, au mois de novembre 1799, parles Indiens infidèles. Ceux-ci, de concert avec une partie des habitants de ces mêmes Missions, qui aspiraient à rentrer dans la vie indépendante, livrèrent les établissements aux flam-
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mes, etdétrutsirénl en un momcnl les fruits du travail de bien des années.
Cette insurrection contre rautorité des Pères ne paratt pas avoir été le résultald'une résolution subite. Presque toutes ces Missions avaient été fondées à l'époque d'une femine qui désola le pays pendant plusieurs années, f.es Indiens demandèrent alors avec instance que l'onplanlâtle drapeau delà religion parmi enxy sachant que les Pères ne les laisseraient manquer de rien ; mais dès que l'abondance reparut, ils pensèrent déjà à secouer lejoug. Toutefois quelques uns des habitants de ces villages^ persuadés que la famine leur avait été envoyée par le grand DieUy pour les punir de ce qu'ils s'étaient opposés jusque-là à leur conversion, se tinrent constamment tranquilles, et montrèrent toujours de la vénération pour leurs directeurs; mais ce fut le plus petit nombre. La plupart des Indiens ne cherchèrent aucunement à cacher leur répugnance pour la religion et pour tout ce qui tenait à la vie civilisée.
Quelques Espagnols de mauvaise vie, plus sauvages encore que les sauvages eux-mêmes, étaient en outre toujours, là pour exciter au désordre, partout où il en paraissait quelques germes.
Les Chiriguanos de Parabiti furent les seuls qui, dans ces circonstances, montrèrent quelque fidélité à leur nouvelle religion, et ils firent de nouveaux efforts pour repousser Tinvasion de la barbarie ; mais, englobés comme ils Tétaient, par d'autres villages qui
avaient prêté main-forte à l'œuvre de destrucUon, ils Furent enfin obligés de céder. Les habitants de la Réduction de Tapuita, dont la fondation était encore récente, furent ceux qui se montrèrent les plus acharnés à se délivrer du joug de la Compagnie, et à rentrer dans la vie sauvage.
Voici rénumération de ces Missions :
9"" Tapuita, fondé en décembre 1795, par Fray Francisco del Pilar, auquel fut due également la création des cinq Missions suivantes, contenait, avan^ sa destruction, cinq cent cinquante-deux habitants, dontdeux cent quarante-trois élaient baptisés. Cette Mission, connue aussi sous le nom do Santo-Domingo de Tapuita, était à doux lieues au sud de Zaipuru^
10« Tacuaueiiboti. — La Mission de San-Buenaventura de Tacuarcmboti ou Tacuarembo, prit naissance on novembre 1791. Huit années après sa fopdation, elle comptait quatorze cent un habitants, dont trois cent quarante-un avaient reçu le baptême. On venait d'y construire une église plus spacieuse, lorsque l'insurrection eut lieu.
11'' Ibirapucuti, ou San-Francisco Solano de Ibirapucuti, fui établi en octobre 1790, et renfermait, au moment de Tinvasion des infidèles, sept cent dixneuf âmes, dont quatre-vingt-dix seulement étaient converties à la foi chrétienne. Ce village n'était éloigné que d'une demi-lieue de la Mission précédente.
12^ Pmrn, fondé en mai 1792, reçut de Fray Fraocisco del Pilar le nom do San-Geronimo de Pirîti.
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Âvaat Tmcendie qui le détruisit, il s'y trouvait sept cent quatre -vingt 'dix -huit habitants, dont ceal soixante-lreise chrétiens. Deux lieues le séparaient du village précédent.
IS"" Obaig. — Cette Réduction, que l'on appelait aussi Ubay, Ouai ou Ibai , était située à une lieue et demi de Pirili. Elle fut fondée en mars 1793, sous le nom de San-Diego de Obaig. Celte Mission, dont la grande famine de 1779 diminua considérablemeRt la population, contenait, au moment de l'attaque des sauvages, huit cent soixante-quatorze habitants, dont trois cent soixante-sept étaient baptisés.
W Parapiti, ou Parabiti, fondé, en janvier 1796^ sur les bords du rio Parapiti , fut la première des Missions à laquelle les sauvages donnèrent l'assaut, et elle leur résista jusqu'au dernier moment. Avant cedésaAtreux événement, sa population était de sept cent oinquante-six âmes, dont cent cinquante-cinq sisulement étaient converties. Cet établissement était Un des mieux partagés de tous par ss^ situation. Il se trouvait dans une campagne ouverte et fertile, semée de taillis et riche en pâturages; et le rio Parapiti , qui coulait à ses pieds , fournissait à set habitants du poisson en abondance. Les avantages que je viens de signaler expliquent pourquoi Para* piti montra si peu d'empressement à accueillir ceux qui leur apportaient l'indépendance.
La seconde série des Missions dépendantes du Collège de Tari|a compirend celles qui eti^taient dans
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h Gorditlèro de Sauces ; elles élaient au nombre de iiratre«
1 5* Tayaremda (San-Pedro-Âlcan tara deTayàrenda), situé à vingt-quatre lieues à Touest de Zaypuru , dut la création > ainsi que celle qui suit, au méifie niaaionnaire infetigable qui fonda les Missions précédentes. Sa population^ fermée d'Indiens Cbiriguanos, était, vers l'année 1800, de trois cent deux habitants, dont cent trente et un chrétiens.
Entre Zaypuru et cette Mission , il y avait beaucoup d'e^tanoia^(fèrmes) appartenant à des Espagnob, surtout dans les lieux qui portent les noms de Ipita, Ibibola et Pinçai. Dans plusieurs de ces endroits , il s'est formé depuis des villages.
lO*" Iti fut fondé en 1709, à] trois quarts de^lieue de la Mission précédente, sous le nom de Mission de Nuestra-Seiiora de la Gandelaria de Iti. On y établit des Indiens Chaneses, qui étaient au nombre de mille quatorze vers la fin de Tannée 1799. A cette époque, il n'y en avait que cent 6oixante«sept qui eus* sent reçu le baptême.
17o La Tapera, ou laMision del Apostol San-Pablo de la Tapera, fut établie dans un petit village indien qui existait depuis longtemps. Fray Pilar, déjà si souvent cité, essaya d'y réunir tous les Indiens dont les huttes se trouvaient dans le voisinage de ce lieu; mais il ne put y réussir. Ces sauvages, plus pervertis encore par les conseils des Espagnols, qui vivaient en apostats parmi eux, que par leurs propres instincts,
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tcnièrent plusieurs fois de soulever la Mission, mais ils Dépurent heureusement en venir à bout. La population de la Tapera n*était, en 1799, que de soixantesept habitants , dont vingt avaient reçu le baptême. Cette Réduction était située à quatre lieues d'iti, et à huit lieues à Test-nord-est de Sauces, dont les habitants vivaient alors dans des craintes perpétuelles des Chiriguanos. Plus d*une fois, les habitants de cette ville , dans la crainte d'une agression de la part des sauvages, avaient tous pris la fuite, en laissant leur curé seul.
A une demi-lieue de Sauces , dans un endroit appelé Pampas, se trouvait un village considérable , assez récemment formé par les Indiens Chiriguanos infidèles. Le curé et les habitants de Sauces qui ne voyaient pas sans quelque souci les barbares établis si près d'eux, et qui s'apercevaient que tous les malfaiteurs de la ville et des environs se donnaient rendez-vous dans ce village et s'efforçaient de les indisposer d'avantage contre ^les chrétiens, sollicitèrent des Pères qu'ils voulussent bien tenter de les assujettir ; mais les circonstances empêchèrent ceuxci d'acquiescer à leur demande.
1 8*ÂZER0, sur les bords de la rivière du même nom, était situé à treize lieues à Touest de la Tapera, et à huit lieues au nord de Sauces. Environ deux mille Indiens Chaneses, poursuivis par les Chiriguanos, leurs ennemis, s'étaient réfugiés, en Tannée 1757, dans ce voisinage, sous la conduite d'un capitaine
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ûômmé Glûndica, et h Iranquillilé des babitanls dos villages chrc liens de laLu(;una deVillar cl deSopacjiui eu fut Icllemonl Iroubléo, que le gouvernemenl de la pfbviiicc Gt immédialeinent demander le secours dû Collège de Tarija. Celui-ci envoya aussitôt sur les liôux Frav Francisco del Pilar et le Père F. Thomas Âmaya qui, au milieu de dangers immenses, et à force de persévérance, établirent les Indiens qu^ils avaient conquis par leur parole, partie dans une petite mission qu'ils appelèrent Pilipili , et partie dans celle de N. P. S. Francisco de Azero, dont l'église fut inaugurée le 12 novembre 1767.
La mission de Pilipili, qui se trouvait située à six lieues à Touest de celle d'Âzero, ne prospéra point à cause de l'insalubrité de son climal, de sorte que Ton se décida à incorporer sa population, qui ne s'était jamais élevée môme jusqu'à cent âmes, à celle d'Azero, ce qui eut lieu en 1792. Le village d'Azero est à une distance de trente lieues de Chuquisaca.
Les Réductions dont il me reste à parler, sont celles que le collège de Tarija établit au sud du Piîcomayo; elles étaient au nombre de irois à l'époque à laquelle se rapporte celle revue, et on les désignait par les noms de'Salinas, dellau et de Centa.
lO* Saunas. — Dès Tannée 1607, les pères Ortega et G. de Villarnao avaient fail des tentatives pour convertir les Chiriguanos et les Mataguayos qui occupaient la partie du Chaco qui se irouve à l'est de tarija; mais quoiqu'ils eussent obtenu dans les com-
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mencemenls quelques apparences de succès, ils furent obligés de se retirer au bout de deux ans. Les * sorciers de ces nations étaient même parvenus à exciter à un si haut degré, contre eux, l'esprit des néophytes, que les courageux Pères ne sauvèrent leur vie qu'avec peine. Cependant, vers le même temps, un autre missionnaire, Fray Augustin Sabio, se rendit au milieu de ces nations, en compagnie d'un second Père. Les deux religieux réussirent, contre toutes les espérances, à élever parmi eux une église, et à se Faire écouter d'un grand nombre de naturels ; mais leur succès ne dura que deux années ; car Fray Augustin s'étantvu alors obligé de s'absenter momentanément, une rébellion éclata, et tous les fruits de ses travaux précédents furent perdus. Ils essayèrent de regagner l'obéissance des Indiens, mais leurs efforts n'aboutirent à aucun résultat.
Enfin, en l'année 1690, le Père Jésuite, José de Arcr, qui s'était déjà signalé au nord de Pilcomayo, entreprit de Faire des tentatives dans la région du sud. Il pénétra, à cet effet, en compagnie du P. Miguel de Valdolivas, dans la vallée de Salinas, h trente lieues à l'est de Tarija, où se trouvait déjà établi uii lieutenant du curé de Tarija , qui exerçait le gouvernement spirituel sur les Espagnols de cette partie de h province. Les missionnaires établirent, tout d'abord, à l'extrémité sud de celte vallée, quelques femilles de R^taguayôs ; et passèrent de là aux vallées encore peu connues de Chimeo et de Curacuti.
A leur retour, les Pères trouvèrciil les Malaguayos qui se préparaient à partir, quoiqu'ils eussent déjà élevé des habitations. Plusieurs années se passèrent ensuite en tentatives, pour assurer les bases de rétablissement nouveau; mais les Indiens, constamment excités par les Espagnols apostats qui s'étaient réunis à eux, ne s'y prêtèrent que très imparfoitement. Enfin les Indiens de Chiquiaca et de Tariquea, qui étaient déjà à moitié soumis à la direction des Pères, se soulevèrent de leur c6té, et mirent à sac la vallée de Salinas ; ils détruisirent rétablissement naissant de la Compagnie, et avec lui, trois petites Missions établies dans le même district par les Pères Dominicains, sous les noms de Rosario, San-Miguel el Santa -Rosa. Trois de ces religieux y cueillirent la couronne des martyrs.
Il faut arriver à Tannée 1734 pour voir une nouvelle tentative faite dans cette contrée. Les jésuites entreprirent à cette époque de restaurer la mission de Nuestra-JSenora del Rosario, et ils y réunirent un assez grand nombre d'Indiens , mais le troupeau se dispersa encore, et ce ne fut enfin qu'en 1737 que le Père Pons réussit à établir la Réduction sur les bases solides où elle s'est maintenue constamment depuis , ^i malgré les bouleversements auxquels ont été soumises
la plupart des autres.
En 1769, cette Mission passa, après l'expulsion des jésuites, entre les mains des pères franciscains, qui la firent reconstruire presque en entier, en 1794. On
DES MISSIONS
la divisa alors en deux pariies : Tiino pour les Chiriguanos qui étaient en plus (jrand nombre, et l'autre pour les Malaguayos; mais cette dernière, par suite de rincurie naturelle de ses habitants^ n'a jamais été dans un état bien prospère. L'habitation des pères, Téglise et les écuries (corrales) furent entourées de murs épais en adobes, de manière à constituer un véritable fort , dans lequel tous les habitants pouvaient au besoin se retirer. Le nombre de ses habitants ne s'élevait pas« au commencement de ce siècle, au delà de 375.
20. Itau. — Un missionnaire du Collège deTarija, nommé Lorenzo Ramo, fonda en 1791, dans la vallée d'Itau, une mission smr l'emplacement d'un village indien, appelé Tabarillo, et y fit élever un petit fort en adobes pour la défendre contre les attaques des tribus hostiles; mais les Indiens s'étant obstinément refusés à s'y fixer, il se décida à l'abandonner. Alors un capitaine , du nom de Tabicha Mini , l'invita à s'établir à quatre lieues plus loin vers le nord, dans la même vallée ; ce qu'il fit, en donnant à la nouvelle réduction le nom de San-Miguel. Les Indiens qui l'occupaient étaient des Chiriguanos. A six lieues au nord se trouvait le village de Zapatira ou Zapatera, où on a élevé depuis un fort; et à neuf lieues on rencontrait celui de Ghimeo, où il y a aujourd'hui une Mission assez florissante. A une lieue vers l'est, on voyait une petite peuplade de Chiriguanos, appelée Nacagaya, et une autre à cinq lieues, que Ton dési-
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gnait sous le nom do Cnracoti. Salinas était à l'ouest, el, entre les deux, on remarquait un autre village de Cbiri{;uanos , appelé Ibuiea-Tapuri. Carapari enfin occupait le sud, et on rencontrait au delà de nombreuses peuplades de Matagunyos et de Chaneses. Ces derniers envahirent la mission dllau en 1798 ; ils incendièrent la plus grande partie du village, el mirent au pillage toutes les habitations de la vallée. Ils tuèrent dans cette occasion cinq Indiens et emmenèrent soixante-deux captifs. Pour empêcher une seconde invasion, les Pères prirent la résolution d'enlermer dans un fort flanqué de quatre bastions Pfaabitation et les officines qui en dépendaient; grâce à cette précaution, la Mission résista avec succès à toutes les nouvelles attaques qui furent dirigées contre elle. A cette époque, le village d'itau contenait trois cent quatre-vingt-sept habitants, dont dnquante-neuf chrétiens.
Outre les Missions dont il vient d'être question, il y en avait deux autres dans le district de la frontière de Tarija, qui s'appelaient Tariquea et Garrapatas, et qui étaient habitées par des Chiriguanos; mais ni l'une ni l'autre n'existaient plus à l'époque à laquelle se reporte cette revue. Il a déjà été question de la première au sujet d'une invasion que ses habitants firent dans la vallée de Salinas; je n'y re- :viendrai pas. Leur abandon eut lieu vers l'année 1788.
Il me reste à dire quelques mots d'une dernière Réduction dont il n'a pas été parlé jusqu'ici : elleest
•iulée ians 1» province 'd6 Saltà (qui dépend, ëbmine on le sait, de la république Argentine ou de la Platà), à quatre-vingt-dix lieues environ de la ville de Tarijï, 61 à un quart de lieue seulement de TempUceihefat où s'éleva, en 1794, la ville d'Oran.
21^ La mission de Nuestra Sefiora de Ângustiàs de Genia était composée d'Indiens Vejoses et de Hataguayos. Elle fol fondée en l'année 1779, époque & laquelle on y construisit, pour sa défense, un fort en adobes , avec des bastions, une habitation pour les pères, et une église.
Les cases des Indiens étaient , dans le principe, construites sans ordre, et elles étaient à peine habitables ; mais , en 1795, les Pères obtinrent d'eux ^qu'ils en élevassent de nouvelles en bois et eb boué^ ii^'iis recouvrirent de chaume ; avant cette époque, on avait établi^ dans la Mission dont je parie, de grandes plantations de cannes à sucre, d'Oràrtgérs et de limons, et des cultures étendues dé froment , de ris et de légumes.
Quoique entourée de toutes parts dindiens barbares, de Chiriguanos au nord, de Matacos au Md, de Tobas à l'est, Centa n'eut jamais à souffrir d'attaques de leur part, mais sa popuhtion avait souvent des disputes avec les habitants de la nouvelle ville qui t'était élevée dans son voisinage. A U suifte de Tune d'elleb, les Indiens se reUrèreiat tous tfe la MiMioUy et gagnèrent les bois où ils vécurent riualqaiB lenps, et ils ne cédèrent aux instances
des Pères, qui les invitaient à se remettre sous leur direction, qu'à condition qu'on les fixerait à quelque distance d'Oran. Quelques uns des chefs indiens allèrent môme à Salla pour en demander la permis^ sion au gouverneur.
On établit alors la Réduction à six lieues au sud d'Oran et à une lieue du fort de Pizaro, sur les bords du rio Bermejo. Tous les Indiens Vejoses s'y portèrent; mais les Malaguayos, qui ne vivaient pas toujours en parfaite harmonie avec eux, et qui craignaient le voisinage des.Vcjoscs barbares, dont les premiers villages n étaient qu à deux lieues, résolurent de retourner à l'ancienne Mission. Ces derniers étaient, en 1800, au nombre de quatre-vingt-treize. Les Vejoses établis dans la Héduclion nouvelle comptaient, à la môme époque, quatre cent vingtnsept âmes, do^t cinquante-trois étaient déjà converties à la religion chrétienne.
Aux détails qui viennent d*ôtre donnés j'en ajouterai, pour terminer, quelques autres d'une nature plus générale , sur le mode d'administration des Missions.
Les Capilans ou Caciques que les Indiens recon* naissaient, lorsqu'ils étaient encore à l'état sauvage, conservaient leur prééminence dans les Réduction»; on leur donnait, comme une nouvelle marque de distinction, un bâton à poignée d'argent (1); et ils avaient,
(i) Aujoura*litti li canne à pomme d^argeni esl donner dMt kt
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dans l'église, un siège d'honneur. La dignité de Gapitan élail héréditaire ; mais il n'en était pas de m6fB^ quant aux autres fonctionnaires indigènes qui portaient le titrede Gouverneurs, de Lieutenants, d'Alcades, et d'Agents du fisc. L'élection de ces personnages se faisait chaque premier jour de l'an, avec toute la solennité possible ; et, h la môme époque, ceux qui avaient occupé antérieurement ces emplois, venaient remettre leurs insignes entre les mains du Père principal qui profitait de cette occasion pour les louer ou les blâmer publiquement de la manière dont ils avaient rempli les fonctions qui leur avaient été confiées. Le rôle principal du gouverneur, de son lieutenant, et des alcades, était de réunir la population de la Mission à Téglise , et de faire la petite police. Les agents fiscaux ne leur venaient guère en aide que lorsqu'il s'agissait de la répartition des aliments, et surtout des viandes qui se distribuaient de temps à autre aux habitants. Mais dès qu'il s'agissait d'une intervention plus active , ces fonctionnaires n'étaient plus que des canaux par lesquels passait la volonté du Père. Ainsi, s'il se commettait quelque excès, ou un crime dans la Réduction, le gouverneur, le lieutenant ou l'alcadeen donnaient aussitôt connaissance au Père , et apprenaient de lui la peine qu'ils devaient appliquer aux délinquants. Les punitions le plus
village» de la Bolivie, et dans le I^éroii, aux Alcades liidicus, comme sisne de leur niandemmi.
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souvent employées étaient h prison, le pilori ou lé fouet.
Des ordres sévères étaient donnés pour que le| Indiens de la mission n'entretinssent aucune communiçution avec les établissements espagnols, mais eos otdres n'étaient pas partout également bien etécutés. H» l'étaient cependant très rigoureusement , si ees Qommunications avaient pour but l'introduction de l'eau -de-vie.
Les devoirs religieux occupaient, comme on doit le penser, une grande partie des momentsdes Indiensqui composaient les Missions ; cependant il n'y avait que les plus jeunes qui y fussent absolument tenus t ceux qui étaient mari es s'en dispensaient souvent , plus ou ropins. Le matin, au lever du soleil , tous les habn tfUEits étaient appelés à l'église et y entendaient ré- QÎter les articles de la doctrine chrétienne alteniatK vannent , un jour en espagnol , et un autre en leur langue propre.
Au coucher du soleil , ils étaient réunis de non* venu pour entendre les prières du soir et ils sq rett^ raiept ensuite pour la nuit Dans les réductions ré« comment établies, toutes les prières étaient dites par les Pères ; mais, lorsqu'il se trouvait déjà dans le viil;ige quelques jeunes gens sulfisammeqt instruits, c'était Tuo d'eux qui les foisait sous leur direction.
Les jours où les Pères expliquaient à leurs ouailles quelques points de doctrine ou un iay{|tère de la religion {ce qui avait liou t<Hia Les dimMr
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chos elles jours de fôte)^ un des fonctionnaires répétait les explications dans la langue du pays.
Enfin, chaque année, à Tépoque du carême, 1m pères soumettaient leurs disciples à une sorte d'exa** men ; et ceux qui s'en sentaient capables se confessaient et communiaient. Mais en cela chacun était libre de faire ce que bon lui semblait ; aucune espèce d0 contrainte n'était exercée sur eux. Il en était de môme du baptôme, qui ne se donnait qu'à ceux qui le désiraient et qui avaient séjourné dans la Mission un temps suffisant pour qu'ils eussent quelque idée de ce qu'ils allaient recevoir.
]^f3s Pères faisaient chaque jour la visite des mal^i^des, leur appliquaient les remèdes et les secours dont ils pouvaient avoir besoin, cl les administraient qqand cel^ était nécessaire. Les mariages avaient lieu selon les rites de l'église chrétienne. Les enterrements se faisaient de mème« Il y avait à cet effet un cimetière attenant à l'église ; mais il va sans dire quQ les Indiens baptisés y étaient seuls ensevelis. Les autres habitants de la Réduction , que Ton nommaiti comme il a été dit, des Catéchumènes, etqui formaiept en général la masse de la population , étaient enterrés en dehors du village.
Tous oes services rendus par les Pères mîssioi)naires à leurs troupeaux l'étaient gratuitement, ef^ils entreprenaient au même titre Téducaliou des enfants. Â cette fin, il y avait constamment, s(ttac)iées à l'ii^itatipnycjes çcole^ pu les garçoi^.ejl l^s ^les sip-
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prenaient, dans des divisions séparées, le catéchisme, la lecture , un peu de chant, à filer, à coudre, etc* Les élèves les plus avancés servaient de maîtres aux autres. Â quelques enfants enfin, on enseignait éga* lement la musique et divers arts mécaniques.
Quelque économie qu'on y mtt*, on comprend que ces établissements ne pouvaient se fonder qu'au moyen de sacrifices souvent considérables. Toutefois c'était par des aumônes que beaucoup d'entre eux furent élevés. Il faut dire que le gouvernement aidait aussi très fréquemment à leur fondation au moyen de sommes assez considérables, sommes qui se sont élevées quelquefois jusqu'à trois ou quatre mille piastres (trente ou quarante mille francs) pour une seule Mission.
Les frais d'alimentation auxquels les fondateurs des Réductions étaient constamment obligés de subvenir pendant les premiers temps où les Indiens étaient occupés à élever les habitations, absorbaient une bonne partie de ces fonds. Plus tard l'établissement se suffisait en général à lui-même, au moyen des plantations et des semis qui se foisaient dans son voisinage, et surtout par l'élève de bétail, dans les fermes ou es tancias qu'elle créait dans des sites convenables. Chaque année les bestiaux étaient comptés sous les yeux de l'autorité , et les nouveaux-nés étaient marqués au fer rouge, du sceau de la mission.
Les cultures consistaient, selon la nature du climat, en plantations de cannes, de cotonniers et
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d'arbres fruitiers^ ou en semis de inais^ de haricols, de riz, etc. Il ;r en avait qui dépendaient de la commune, et dont les fruits revenaient à la Direction; mais chaque habitant avait au moins, à lui, quelques cotonniers d^oii il tirait les matériaux propres à se vêtir ; et beaucoup d'entre eux avaient quelques têtes de bétail. La plupart des Missions pouvaient par ces moyens se suffire entièrement à elles-mêmes après quelques années d'existence, et beaucoujp d'entre elles avaient un surplus qu'elles vendaient ou échangeaient contre les articles qui leur étaient apportés par quelques commerçants de Santa-Cruz et de Valle-Grande , do Lagunaoude Tarija. Mais les Pères ne permettaient aux Indiens de se défaire des objets de première nécessité, que lorsqu'il était bien démontré qu'ils pouvaient s'en passer.
L'habillement ordinaire des Indiens des Réductions consistait en une chemise courte et un pantalon. Les femmes portaient le tipoi.
Le tableau qui suit complétera les idées que j'ai essayé de donner dans ce chapitre , sur l'ensemble des Missions de Tarija. J'ai marqué, dans la troisième .colonne, la latitude des Réductions, telle qu'elle est donnée dans l'ouvrage que j'ai cité. La dernière colonne indique le nombre de bestiaux que possédait, vers une même époque, chacune d'elles. On pourra en inférer jusqu'5 un certain point quelle était alors leur prospérité relative.
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(1) Dans ces chiffres sont compris, non seulement les bètes A cornes, lel^i que bœuf^ moulons et chèvres, mais également les chevani et left maies, qui n'étaient, au reste, jamais en grand nombre.
CHAfîlTRB XII.
TÀRUA (Suite).
J'étais établi depuis quelques jours chez le doc^ tflur CainzOy dont je pe quittais guère la maison que pour aller prendre mes repas ohei Dona Panofaa^. quand airi?a le général O'Conor. Ce ne fut pas sans émot^ion que je pris la main que m'offrait ce vétéran, sorti de l'école du grand Bolivar. Je fus touché d'apprendre qu'averti par une lettre de Santa-Gruz que je projsitais de traverser le Pilcomayo au voi-» sînage de San-Luis, il m'y avait attendu plus d'unmois dans une ferme qu'il y possédait. Il n'avait quitté son poste que lorsqu'il y avait été obligé par les pluies y dont la venue coupe les comqiunications avee la ville duram une partie de l'année.
Les sentiments affectueux que me témoigna le général O'Gonor ne se démentirent jamais. Tel je le vis le jour de notre première rencontre , tel je le trouvai toujours : un des hommes les plus intelligents , les plup loyauK et les plus désintéressés qu* j'aie connus.
On s'étonnera sans doute qu'un personnage semblable se trouvât pour ainsi dire enterré dans lé fond d^une province bolivienne, lorsqu'il pouvait peutrétre encote jeu^ mi f6Ie con«idérable. Pour le frâre
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oomprendre, il faudrait entrer dans des détails qui ne peuvent trouver place ici.
Je me contenterai de dire -en quelques mots comment il lui arriva d'aborder ce canton retiré de l'Amérique.
Francis Burdett O'Conor appartient à une des meilleures familles de l'Irlande/ dont il eut le malheur d'être l'enfont cadet. Son père avait, à ce qu'il parait, des opinions politiques très avancées, et il se trouva, par celte raison, l'objet de poursuites issM vives de la part du gouvernement: il passa 'une partie de sa vie en prison.
Roderick, le fils al né, après avoir hérité des biens de ses pères, fréta un navire qu'il remplit de colons, et alla chercher dans la terre de Diemen UM pttrîe plus conforme à ses goûts.
Feargus, son autre frère, est trop connu de tout le monde pour qu'il soit nécessaire d'en parler; il est devenu un dos principaux chefs des \]lharti8té8 du Royaume-Uni.
L'enfance du jeune Francis se passa à chasser des renards et à faire de temps à autre des escapades hore la imaison paternelle. Cette habitude lui valut l'ani* madversion de l'auteur de ses jours, qui cependant le faisait ordinairement poursvfivre et ramener au logis. Il m'a souvent raconté comment il avait été la cause innocente de la destruction du chfttean dé ses ancêtres. Il fondait un jour du plomb pour en moiftler des balles , lorsqu'on l'appela pour dtner.
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Pendant l'absence qu'il Kt, quelques charbons échappés du réchaud mirent le feu au vieil édifice, et les flammes s'étendirent avec une telle rapidité qu'il devint impossible de les maîtriser.
Après la mort de son père, il demeura quelque tempsavec son frère, qu'il aida à liquider ses biens . Le soulèvementde la Colombie eut lieu sur ces entrefaites, et Von vit commencer cette longue guerre qui devait amener enfin Tindépendance do toute la terre ferme de rAmérique espagnole. L'occasion lui parut bonne pour^se faire dans le monde une position honorable. 11 consulta à ce sujet son parrain, sir Francis Burdett, et obtint avec son assistance le grade de lieutenant-colonel, dans la troupe qui venait de se former, sous le nom de Légion Irlandaise, pour aller au secours du Libérateur.
Embarqué alors avec seize cents de ses compa* triotes, il abandonna l'Europe, etarriva peu de temps après à l'ile db Margarita, sur les côtes de la Colombie. Mais ce ne fut qu'après de nombreuses vicissitudes de fortune, et après avoir lutté longtemps contre la feim et la maladie, que cette troupe, réduite de plus des trois quarts avant môme d'avoir combattu, se réunit à l'armée libératrice. Sur les plages sanglantes de Rio-Hacha, de Santa-Marta et de Cartbagène, O'Conor vit périr jusqu'au dernier homme de son régiment. Lui seul vécut pour voir l'accomplissement de l'œuvre de l'indépendance. Envoyé à Panama pour lever des troupes, il s'embarqua de là pour le
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Péron, avec ihîlle soldais qu'il iréusdt 5 enrftfêr, et tttec des armes et des munitions poUr deux millb attires. Une tempête le sépara des deux tiers de ces recrues y et il ne débarqua enfin qu'avec de grandes diMcultés les trois cent soixante hommes qui lui restaient. Ce fut à Patabilca qu'il joignit bolivdK 11 le voyait pour la première fois.
Le Libérateur Téleva bientôt au grade de côlôiiel, et à celui de chef de son état-major^ à la suite d'uiie mission difficile (1) dont il s'était brillammeht acquitté.
Dès ce moment y il accompagna l'illustre chef durant tout le cours de son aventureuse campagne j jusqu'à ce que, après la bataille d*Ayacacho^ qui eut lieu le 9 décembre 18:24, il entrât dans le haut Pérou, avec le général Sucre qui le chargea de libérer la province de Tarija. Mais il ne se fixa définitiveiiient dans ces lieux qu'après avoir essuyé lieaucoup de nouvelles traverses. Il fut promu au grade de général de division par le président Don ÀndlreS &nla- Gruz; mais depuis lors il n*a plus eu l'occbsioii de servir activement dans l'armée de sa patrie adoptive. Lea dernières années de cette vie si'agitéë se pàaaent doucement au milieu dès travaux de l'àgricultnre, et à l'amélioration des biens immèttses que possède le général entre Tarija et la frontière.
(1) C'était la recoooalsaance de la place forte de Corongo.
TÂkUA. IT^
Revenons aux habitans do Tarijà, aak ibœars desquels je m'initiais de plus en plus. L'époque de l'année où j'élais arrivé prôtail merveilleusement à des éludes de ce genre. Aux approches de la semaine du carnaval, Tarija est, en effets livré à un entrain qui est loin d'exister aux autres époques de l'année. Les bons Frères de saint François semblent avoir fermé les yeux et sommeiller pendant ces jours que les traditions ont appris aux Tarijenos à consacrer à une longue orgie. Dans les autres villes de la République, l'on est bien loin en arrière des Tarijc"os sous ce rapport.
Mais il n'est pas besoin d'êlre arrivé au Carnaval proprement dit pour voir le commencement des fètos; on en a un avant-goût dix jours auparavant; il s'agit du Jeudi des Commères [Jueves de Comma- (Ires)y dont nous n'avons, je crois, aucun équiva* lent on France.
Pour peu que Ton se mêle à la société de Tarija, on est étonné du nombre vraiment disproportionné des gens qui se disent « Compère » ou « Commère » ; et c*est on vain que l'on cherche les filleuls. J'ai eu l'explication de ce problème le jour dont j'ai parlé. L.6 Fait est que pour user entre eux d'un degré de femiliarité plus grand que dans les cas ordinaires^ les jeunes gens ont imaginé de se lier par une sorte de parenté, basée sur le baptême de poupées de sucre que l'on vend à cet effet dans plusieurs boutiques de la ville.
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Je me trouvais en visite, le jeudi des commères, dans une des meilleures maisons de Tarija, lorsque je vis entrer une petite cliola (1), tenant à la main un grand plat, sur lequel, entourée de fleurs et de feuilles, gisait une des poupées dont il a été question. Ce fut là que l'on m'expliqua ce qu'il en était, et je reçus et acceptai Tinvitalion d'assister à son baptême. Je m'y rendis dans la soirée avec le docteur Caiozo, et nous trouvâmes déjà réunis quelques amis de la maison. Le futur compère parut bientôt avec un panier de bouteilles de liqueur, destinées à remplacer l'eau du Jourdain. La commère, de son côté, avait préparé aussi quelques rafraîchissements. Le premier acte de cette folie commença aussitôt. Les acteurs se déguisèrent de leur mieux en s'affublant de (out ce qui leur tombait sous la main pour remplir leur rôle respectif: l'un de curé, les autres de sacristains, de témoins^ etc. Tout cela se passa bien vile. 11 n'en fut pas de même du second acte où figuraient les bouteilles deliqueur. Celui-là dura jusqu'au matin. L*habitant paisible qui aurait passé, au lever du soleiL sous les fenêtres de cette chapelle improvisée y aurait pu reconnaître, peutêtre, encore, dans les sons expirants d'une guitare, Tair d'un de ces pas nationaux appelés bailesiios, dont aucune danse, importée dans les salons de' Tarija,
(I) Métis d'Espagnol el d'Indienne.
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n'était encore venue troubler le règne presque absolu.
Le jeudi qui suit, celui, par conséquent, qui précède immédiatement ie carnaval , porte le nom de Jeudi des Compères (Jueves de Comp€uires) ; c'est une répétition de Taulre; on peut dire, de plus, qu'à Tarija il commence le carnaval , qui dure ainsi toute une semaine ; et c'est une bien singulière semaine , je vous assure, lecteur, que celle du carnaval à Tarija. — Quelle riche mine à exploiter pour un observateur de sang-froid ! — Mais ce n'était pas chose bien facile que d'être acteur (il fellait l'être pour observer), et de sang-froid ; car la scène entière se passait au milieu des vapeurs enivrantes de l'alcooL Que de fois ma tête vacilla à l'épreuve ! Souvent il me semblait que je rêvais, en voyant tourner autour de moi ces figures bouillantes d'animation ; mais j'étais bien éveillé, et tout cela tournait bien effectivement.
Dans les réunions qui ont lieu durant ces fêtes, à Tarija, toute cérémonie est bannie ; devant les jarres dechicha,'la formalité et l'étiquette font place au plus intime des pêle-mêle ; le verre circule sans cesse ; refuser une coupe offerte, c'est presque faire une insulte. La jeune fille qui veut conserver sa présence d'esprit ne le peut pas, et la mère qui la surveille ne le peut pas davantage. — Bien des choses se disent et se font durant ces moments, dont on rougira peu apràs!
La coutume un peu barbare en vertu de laquelle on doit, bon gré mal gré, accepter toutes les liqueurs qui vous sont présentées, porte le nom à'obligo ; elle est en
prAtiqnd 49Q9 toul^s \p^ yUI^ ila tii Bolivie <, mai» ovl^fî^rLelle a'esi plus îjnpitOjfaMe qu'à T»isy«. Je fflft flPUY^^fM 4>Yoir vu uq^ fpi^ w individu M pljMMr l^i9|i( i|Pfi jepn^ 911^3 une ))QU(«»U^ ^ liquwr Qt ^ei^f v^rre^^la maio, et y venter jusqu'à Q^qu'ii q y ea e^t pl^s uQegpqtte) k obftque yerre qu'il «nUi( |} ^lait que 6oa p6%<9<](a i9ii bù( eupt^iaea( k( 1^^ proportion.
Jf$p ma qualité d'étr^ogeri je me trpuvfii parMailr li^$^ei>t eobutte ^ cç genre d'à ttaques, de )a jparl 4d |}^au f^xe larijenien; et, quoiqu'il oe ine fût pastPÔa 4ifpGJl§ (le (enir tête à )ip ou deux de oes fulvor$aîff^y i^la Tétait, je l'aYouOi 4è8 qu'il 8*agiiaaU d'uft iÇORiit^i pl|ifi iuégal. 4e ip'4iv}8ai ^lors d'pn expç^enl ^ je conservais la liqueur d^n^ ^ Jt)9HPbe, i|fuis|'aviU(ôr| ùl je ^'(dspuyais ensuite tout doucen^ept avec d^^ii mour choir; oubienJel'eiLpédîai^i san^qm^eelapari^^Mis qS^que coii), Mais ce str»t4gèpie m m^ X^V^mi pas tOHJour«, ^( je fus obligé d'ep employer d'AUlTM qv^ j§ ne 4ét|4llerai pas ici.
Quan( à la chicba, il &Uu( en prepdf0 mon pMrlî* Je 4oj# dij:e> au res^, que p^tte boiaioo m 4'um Mr $UJra trÂs bépigne , el qu'il e^t pas«ibl# à'm bûixe des fuautités vraiment prodigieuses (ian$ en éproQjijBf ?mw mauvais effet (1). Elle e^t, goufi ce raf^^prl, hm pré^r»ble dLU\ bière» .de l'Europe.
<1) Ces qualités de la cbirba dépendent siirtoiK , je crois, de fVBpTicies aHif^QiK|iies*
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Il y a un autre objet qai jonc dana ces fêtes un rôle presque aussi capital que la chiclia et les liqueurs : c'est l'amidon, dont on fait des poudres de diverses couleurs; mais le plus souvent blanches^ connues sous le nom de poudres du carnaval (polvos 4e carnaval). L'usage que l'on feit de ces matières varie ; mais c'est aux yeux qu'elles sont spécialement destinées , et il faut être sans cesse sur ses gardw, si l'on veut conserver à ces organes leur humidité naturelle. Je dois dire que, pour mon compte, j'en ai beaucoup souffert. Après les yeux, c'est la chevelure qui sert de point de mire le plus ordinaire des poltM» lorsqu'un nouvel arrivant se présentait dans un des réceptacles de folie dont il a été question, le piode le plus technique de le recevoir était de lui casser sur la tête deux ou trois œufs, dits huevoê de carnaval (1), et d'essuyer l'eau qui s'en écoulait au moyen de quelques poignées d'amidon. La pâte qui se formait était ensuite étalée, et formait sur la tête une espèce de casque qui la protégeait très efficacement contre toute nouvelle atteinte. J'ai vu quelques pauvres femmes assez peu satisfaites de voir leurs t)eaux cheveux disparaître sous ce nouveau
(1) Ce soDt des œufs dont on a vidé le contenu natnreJ, pour l« remplacer par une eau de senteur qui esl ordinairement d'qi^ vif carmin. Il y a beaucoup de maisons où les œufs ne se vident Jatua^f que par de tout petits pertnts, àfmqno les coquilles puissent ^ire uli- 'ia^ de la sorte.
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genre de bonnet. On devine aisément , et sans qu*il toit nécessaire de l'indiquer, Timmense parti que l'on peut tirer des œufs, en s'en servant comme de projectiles.
Tant que durent les fêtes , la liberté d'action est portée à un tel point, qu'il est entendu que , sans aucune espèce d'invitation, on peut se présenter dans toutes les réunions qui ont lieu dans la ville, y demeurer tant que Ton veut , et y feire ce que bon il semble. Les journées se passent ainsi à voyager d'un bal à un autre ; et la nuit de même. En général, pendant toute la durée du carnaval, on n'a aucune heure, m aucun lieu fixe pour se reposer. On dort là où le aommdl prend , et souvent où le hasard condiût.
Ainsi qu'à Santa-Cruz de la Sierra , il y a à Tarija «ne très grande disproportion entre le nondMie des hommes et celui des femmes, d'où il résultait souvent qu'il n'y avait pas assez d'hommes pomr foire danser les filles. C'est pbur céh qu'on eut Fîdée, dans quelques maisons, lorsque le nombre desdan-^ aeurs se trouvait au complet, de fermer led jMrtes à clef, en refusant absolument la sortie' à-^que ce fût. Une fois, la patience des prisonniers à'étânt lassée sans que pour cela l'inexorable maltresse voulût se dessaisir de ses clefs, il fellut enfin, pour •'échapper, faire sauter les serrures.
Les danses en usage au carnaval de Tarija ne difftKnt de celles que l'on y pratique en temps ordinaire que par un entrain tout particulier. Lies chants
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qui les accompagneul se font remarquer par des caractères analogues. Dans les moments de repos, qui étaient peu nombreux , on se réunissait pour chanter en chœur; les verres, pendant ce temps, continuaient à circuler. Vers minuit , on était appelé dans une autre pièce , où se trouvaient étalés de grands morceaux de viande rdtie, que l'on dévorait à qui mieux mieux ; ils étaient suivis de ragoûts fortement pimentés, qui excitaient à faire de nouvelles libations. Pendant que les uns continuaient à danser, d'autres dormaient sur les bancs , ou dans quelque chambre voisine; on voyait quelquefois deux individus sur le même lit. Il y en avait enfin qui ne dormaient pas, mais dont la liqueur avait singulièrement modifié Tallure.
Comme on le doit bien supposer, il devait naître d'un tel état de choses des scènes assez singulières, quoique pas toujours très poétiques. En voici un exemple dont je me souviendrai longtemps. J'errais un peu à l'aventure dans la ville, lorsque^ voyant ouverte la maison d'une jeune femme de bon ton, à laquelle on avait expédié quelques minutes auparavant un messager, pour l'inviter au bal, j'y entrai. Le logis paraissait désert. J'allais rétrograder, lorsqu'en poussant une dernière porte , je me trouvai dans la chambre à coucher. Voici ce que j'y vis : l'invitée était étendue sur son lit, ivre morte; sa bouche était remplie de gros morceaux de rôti Le messager était
assis à c6tc d'elle, également ivre , la tète inclinée
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snr l'oreiller, et la figure baignant dans une mare de produits stomacaux
Je sortis sur la pointe des pieds, pour ne pas tfôu- Mèr le repos de ce joli groupe.
Enfin j c*est Surtout pendant les orgies du carnaval qti'ont lieu de bizarres mariages, qui ne le cèdent éh rien aux unions de Gre^na-Green, et qui ne sont pas moins valides. Ils se font en surprenant le curé, cbinme on dit {sorprendiendo al cura). Il y en eut un pendant mon séjour ; mais je ne fus pas asset heureux pour en être témoin. Le soir que le mariage fut célébré, le Provisor fut réveillé en sursaut, et, en te mettant sur son séant, il vit un jeune homme et utie jeune Bile, à genoux au bord de son lit, qui lui déclarèrent qu'ils désiraient être unis par les liens du inariage. Derrière eux étaient d'autres personnes qui enraient de témoins. Le curé leur donna aussitôt, et sans autre formalité, la bénédiction nuptiale. Ces unions par surprise ont aussi lieu dans d'autres par* lies de l'Amérique, mais elles ne se font pas toujours cômitie à Tarija. Il arrive, par exemple, qu'à la fin de la messe , au moment où le curé étend les bras pour donner la bénédiction , les futurs se lèvent et prennent à témoin les assistants que leur désir est d'être unis l'un à l'autre. Il n'en faut pas davantage pour qu'ils soient aussitêt reconnus comme mari et femme.
CHAPITRE XtU
TÀHtJA (Suite).
Oiitrë 168 divertissemento dont il a été queftttoti dans lé chapitte précédent , il M est un autre qill n'ocoupe pM utie petite place dans les loisirs de rbabitaht de Tarija t je veut parler des combats de coqs. Lès hoîAmès ont, pour ce jeu barbare^ rép&hdH d'ailleurs daris toute rAmérique espagnole^ une VéH tablé passion.
L'arlstbcrAtie mftle de la ville ne manque jamais» 1^8 jeudis et dimancbes j de se rassembler dans lé petit ampbilhéfttre érigé ft cet effet par le gouvérnO'menl ; et c'est chose curieuse dé voir avec quelle altenltoti oti examine , avec quel soin on pèse, d'abord à la vue , puis à la balance ^ les valeureAl {}allinâ(iés ; puis discussions et chicanes. Les paHS sont ouverts, débattus et entin acceptés. On s'ôccujpd ensuite d'armer les oiseaux duellistes; les armes naturelles ne produisent paa des résultats asset prompts. L'éperon corné de la patte gauche estabatltt par un trait de Scie et remplacé par une large laiH
(1) Le gouvernemeDt en fait tons les ans radjudicatlon au ptua offrant. L'adjudicataire prélèTe ensuite un droit d^enlr^è suir cliàqiië
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cette solidement ajustée. Elle est protégée par une gatne , afin que son tranchant ne s'émousse point avant le moment d'être mis en réquisition. Les oiseaux sont ensuite présentés l'un à l'autre , chacun tenu par son parrain. Leur premier geste, diversement interprété , amène ordinairement quelques nouveaux paris. Enfin la sonnette du juge des jeux appelle le silence des spectateurs y et il est tel^ dans ce moment, qu'on entend le bruissement des plumes qui se hérissent sur le cou tendu des combattants. Le combat est commencé, et toute l'âme des pa^ rieurs semble s'élancer de leurs yeux fixes pour animer le courage de leurs héros. Mais ce n'est cwtes pas cette vertu qui manque aux pauvres galloê; tout leur sang s'échappe le plus souvent avant qu'ils se Soumettent. Quand l'un d*eux recule, il est aussitôt déclaré vaincu.
Les combats de coqs et les dés sont les ennemis les plus acharnés des bourses tarijeniennes ; mais aussi est-il plus d'un petit capitaliste qui lewt doit tout son avoir. Le cirque dont il vient d'être question est une dépendance du marché des comestibles. Cet édifice consiste en un corridor couvert qui entoure une cour asses spacieuse. Les mardiaods s'y accroupissent au milieu de leurs sacs et de leurs paniers. Us paient au gouvernement une légère rétribution, et ils sont tenus de vendre leurs denrées au taux fixé par la police. La curiosité me conduisait souvent de ce cèté, dans l'espérance que j'y déoou-
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vriraîs quelques uns des fruits savoureux pour les> quels on m*avait toujours feit croire que Tarija était £ameux. Je me hâte de. dire que« sous ce rapport , Tarija ne m'a feit éprouver que des déceptions. Combien je trouvai Cinti plus riche, malgré sa pauvreté ! On m'assura, il est vrai , que , cette année, la grêle avait causé dans les vergers des dommages considérables. Mais je comprenais difficilement, je l'avoue, que cette raison eût suffi pour modifier la qualité des fruits. Les pèches que je vis étaient certainement très inférieures à nos plus vilaines pèches de vigne , et , pendant toute la saison , je n'en trouvai pas une seule qui fait complètement mûre. Le raisin était un peu meilleur, mais bien au-dessous de notre bon raisin de Fontainebleau : son grand défont était d'avoir la pellicule démesurément épaisse. Les noix étaient très communes. Les pommes et les poires me semblèrent être d'une seule sorte et très médiocres. Les figues étaient abondantes et bonnes. C'est la grande variété brune que j'y vis ; la verte paratt y être inconnue. Quant aux fruits des pays chauds, tels que les bananes, les ananas, etc., il n'y en a aucun.
Les légumes que je rencontrai sur le marché de Tarija n'étaient pas non. plus très variés. La pomme de terre jaune et ronde est la seule variété de cette espèce qui y paraisse*. Le chou se cultive dans les environs, mais il ne pomme jamais ; lés navets , les carottes, les artichauts et les choux-fleurs y sont rares,
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surtoul le dernier) le poireau , le panais et le radis j^vaissent y être à peu près inootinits. L'mgfioil dr^ dlnaire est très cdmiDUn, tnàis il est petit. Le tiiMs^ dont j'ai déjil parié y et la pôtnme dé terre fi)i4hënt; en déftnitive, le fond de là nourriture deë getii pâtt^ vrea de la yille.
Le pain de Aromént 6e rencontre asset abondimiment ; mais^ eomine II est assez cher, it il'jf t (faH là classe aisée qbi puisse s'en nourrit.
Le suore Hat également très cher, et Vient {^iMqiië tout de Santa-Grue de là Sierra ou d'Oiran.
ie ne dois pas oublier un autre produit végéUl dont le r61e dans les Cuisines de Tarijd, etéif géhéfal dans toute l'Amérique espagnole, est bien {lltts con^ sidérable qu'on tie peut se l'imaginer en Fhihcé i je fiûs allusion au piment ou aji ( prohollcbz àhi). lï n'est guère de ragoût où F On n'en introduise^ et ^netques espèces de chupé (1) en sont rotiges. Gëtix^lk portent spécialement le nom de ajiësj' et sont eli très grande estime parnài les chicheros. Les gens de la classe ihférieul^ font de ce condiment, je ^nf'^ rais presque dire de M légume , un abus extraoi^"naire. Un chupé assez pimenté pour emportei^ là
(i) Le ehapé ordinaire, oa natMnal, est tine soupe claire, danèlâqdSUe Dâgèiil dès liiorceaai de moaion od de bAbf, deà poiiîMB de terre et des oignons. Dans le cAotVo, qni est le chupé étfi iDdHnsde la Pana» les pommes de terre fraîches sont remplacées par des pommes de terre gelées {chuno). Enfin, dans le pehré^ on ajoute aui Mgétftû iMeiAelife dés trraeaèhàs (f atiniâ de fihM^iii UlSM^à).
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bouche à une personne inaccoutumée leur paraît souvent presque insipide.
Au Pérou, où, ainsi qu'en Rolivie , la monnaie d$ cuivre est inconnue : la plus petite pièce d'argent (Id cuartillo) a encore, à peu de chose près, une valeur de quinze centimes ; mais ces menues pièces sont si rares, qu^dn ne les voit guère qu'à Lima. A Arequipa et à Cusco, la plus petite valeur métallique est le mec/to, qui vaut trente centimes. Eh bien, dans ces villes^ et môme dans plusieurs autres , ce sont les gousses de piment rouge {aji Colorado) qui tiennent lieu de nos monnaies de cuivre.
Veut-on aller au marché, on commencé par troquer un medto contre des piments. On en a vingtquatre pour celle somme, et, avec chacun d'eux, on peut se procurer un objet différent. Le medio est donc considéré dans ces endroits comme une pièce de vingt -quatre piments. Mais pour que le piment serve de monnaie courante , il faut qu'il soit intact ; dès que la gousse commence à s'user , ou qu'elle perd sa queue, elle n'est plus bonne qu'à être mangée, et elle est refusée dans le commerce.
Sur l'aperçu rapide que j'ai donné du marché de Tarija, on peut se foire une idée assez exacte de son climat, qui se rapproche beaucoup de celui de quelques parties de la France. L'élévation du sol de la
vallée est d'environ 1,770 mètres (1) an-dessus du
(1) Geue hauteur a été calculée sur le point d'éboHItlM d« riiil ;
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niveau de la mer. La tempéralure moyenne de l'aonée est à peu près de 1 3 degrés centigrades. Le mois le plus froid dans cette partie de la Bolivie est celui de juin, pendant lequel le thermomètre s'abaisse conti* nuellement au-dessous de zéro, la nuiL Les froids viennent ordinairement par accès subits ; ils durent environ une semaine, et l'atmosphère se tempère presque aussi subitement qu'elle s'était refiroidie. Le ciel s'obscurcit souvent et persiste ainsi quelquefois durant plusieurs, jours ; mais une fois que Ton se trouve dans la saison sèche, il ne pleut plus pendant les six ou huit mois qu'elle dure. Sous ce rapport, cette époque de l'année diffère de ce que l'on nomme la saison sèche, au Brésil, où il y a presque constamment de temps à autre quelque orage.
Les conditions hygiéniques dans lesquelles se trouve b&tie la ville de Tarija sont excellentes ; aussi les maladies que Ton y observe sont-elles en asses petit nombre, et dépendent-elles en général d'écarts de régime. La dyspepsie et la dysménorrhée sont les affections pour lesquelles j'ai été consulté le plus fréquemment. Les fièvres d'accès sont fréquentes dans quelques parties des environs, et je remarquai que beaucoup d'autres maladies affectaient souvent une forme analogue, découverte qui me permit de faire à peu de frais un assez bon nombre de miracles.
elle ne doit, fiar conséquenU être regardée que comme une mesore appmiimative.
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Pendant tout le temps que dura mon séjour, je ne TÎs pas un seul cas de phthisie pulmonaire.
Je crois avoir dit que lors de mon arrivée à Tarija mes deux collègues en médecine m'avaient reçu avec une certaine affobililé; mais cette bonne intelligence ne dura pas longtemps. L'un de mes rivaux, le docteur S., surtout, supportait avec peine que je lui fisse concurrence; et il cherchait sans cesse le moyen de faire tomber en discrédit la science médicale du jeune froncés.
Cette occasion se présenta enSn, du moins c'est ce qui lui sembla, et il la saisit avec empressement. Une vieille dame, assez riche, souffrait depuis longtemps d^tme tuméfeetion considérable du ventre. Elle fit appeler le docteur S., et elle commençai, sous sa di^ rection, un^ traitcrment curatif qui ddraitdéjà depuis phisieurs mois lorsque j'arrivai. Voyant que son état, foin de s'améliorer, empirait au contraircf tous les Jtours, ses pai^ts lui conseillèrent' de td'appéler en consultation. Le docteur S., que je ttsncontrai au lit 8e knialade, méfit Thistoirede la'maladie, etdonna éomiiie son opinionr qtke l'eTtlIure était causée' ^t'tine (Abstraction de Pintestin [unâx>bstructim)\ etflplàida finlemént pour kt àmtinualtioii du traitement ptir-gàtif qu'il faisait suivre à ia malafdè'dans^le but de vaincre cette mdadie dbsthiée. Je constatai de ïnon cAté que l'intestin était sain, et que c'était le oœur qui était malade; et après avoir essayé, mais en vain, de démontrer à mon confrère que son ak^mcÈion
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quêtait q^'iiPQ ^ydropisîe conséoulive ^ \êl fs^iMff du cœur, fÙQ% nous M^fifàmes. (^ docteur $• p^ imilf ua pai» da puhliar que j'étais tombé am siget de fi^ p^tieaie dans une suite d'erreurs.
Quînie joiirs ou trois semaioes apir^, f^ffL^Pf!^ do uouveaiiy et je trouvai celte fois la loajadf ^ffia$ un état désespéré. EUe avait dimné oojigé «ii docteur S., et désirait que je lui donnasse dw soUlS} j'y consentis volontiers, mais j'eus soin d'aver^ ms parents qu'il n'y avait plus de ressource* i^ ftijn^ même, au bout de peu de jours, tout traitementf ^ je ne m'occupai que d*alléger les souffrance^ qiiî acr pompagaèrept ses derniers moments.
A p^ine eutelie rendu le dernier sqvpir que foop impitoyable rival s'empressa de dire que Terreur dans laquelle ^ 'étais tombé au sujet de la nature vraie d# sa maladie, et le traitement qui e|i était résii^i 9yai«pt été les seules causes de sa mort i q^<^ ^i la pauvre (lame fût restée entre ses mains, elle ei^t été infailliblement sauvée.
Dans un semblable état de chosep il k'j |^r^^ qu'un seul moyen possible de Caire écl^ater J^ vi^rU^ c'était 4« faire l'ouverture dM corps en pr^R^fHCff 4* té)fK>ins, et 4# consUter le véritable si^ (te 4M(t Mais jamais il ne s'était pratiqué d'^utopfi^ jjbni )• p^yf . iUès que la ^ille en entendit parler» «II9 ^'fli^ pressa d^ hive enterrer le corp«. Je Rà'adrfs§^ ^^^n au préifet (qui était un homipci d^ progr^)i ^ non s^utoment j'obtins de lui tous les pouvoira |iéces<>
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mnu pour agiVyHUlisil déclara qu'il aiBietarail hiimépQ il l'autopue, ainsi que rintendant de peUeé de la ville et le procureur de la République {Jm$ dé Leiras). Il aomma en même temps le docteur 8; et les autres personnes de l'art qui se trouvaient à IVirija d'y assister également, et il fit procéder, saàs retard, à l'exhumation. Toutes les autres notabilités de la ville, parmi lesquelles se trouvaientle Provisor et un ass^z grand nombre de femmes, se rendirent aussi au cimetière à l'heure indiquée, et l'autopsie eut lieu sur les bords de la tombe, au milieu 4e la fouie assem* biéa. Les résultats observés furent tels que je les avais prédits. D'une part, le sac qui enyelc^pail le cœur renfermait plusieurs litres d'eau, et le cœur lui-même était comme atrq^ié ; d'autre part Tin* testin déroulé fut reconnu sain dans toute sa loif* gueur.
Le docteur S. avait dédaigné d'être présent à cette curieuse cérémonie, unique, sans aucun doute, dans les lastes de Tarija ; mais la voix publique lui en eut bientôt porté les nouvelles. Peut^tre cet évteenent icontribua-lril môme on peu k la résolution qu'il prit de quitter la ville , ce qu'il flt quelques jours après*
La manière dont l'événement que je viens de mcontar s'était passé ne laissa pas que de me frapper. Je doute que dans beaucoup de villes de Jrance je fusse arrivé aussi facilement à un but g^^b^tile.
Voici mf^ »uff e aventure médicale qiù m r^tUw^e également à ma vie de Tarija.
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Je reçus un jour la visite d'une dame qui venait me consulter au sujet de l'une de ses filles que Ton supposait être attaquée de la lèpre (1). Cette maladie terrible est regardée partout, en Amérique, comme contagieuse ; et autant par cette raison, que parce que lesindividus qui en étaient atteints étaient des objets de dégoût pour le public, le général Margarines eut l'idée de les isoler complètement du monde. U fit construire dans ce but, en un lieu isolé et exposé, au pied d'une montagne, à environ deux lieues de la ville, un Lazaretto, où il fit enfermer indistinctement tous ceux de son département qui étaient considérés comme ayant la lèpre, par la commission de médecins nommée à cet effet. Cette affection une fois déclarée étant regardée comme tout k ^t incurable, les malheureux ainsi renfermés n'étaient soumis à. aucun traitement, et, une fois la porte fermée sur eux, elle ne se rouvrait que le jour de leur mort.
Un gardien vivait dans le voisinage , et c'était lui qui déposait tous les jours à la portée des lépreux les aliments qu'on leur allouait. Un ruisseau , qui leur fournissait l'eau dont ils avaient besoin^ traversait leur cour; et celle-ci, ainsi que l'habitation ellemême, était partagée en deux; Tune des divisions étant destinée aux hommes, et l'autre aux femmes ;
(i) c'est i^éléphtntiaslft des Grecs, ou mtltdie de Stlnt-ùiare limU àeSa^Laxaro). Voyezve que J*eiial diidiBsleprétnM volume de la relation de M. de Gastelaau.
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mais une grille les fusait communiquer. ^C'était dans cette espèce de prison que se trouvait, depuis quatre ans y la jeune fille dont je voyais la mère; elle voulait savoir si la maladie dont sou£&ait son enEant était réellement celle pour laquelle on l'avait arrachée de sa fomille, et si, dans ce cas , il ne pouvait pas y avoir quelque espoir de la guérir.
Persuadé que la lèpre n'était nullement unç ma- ' ladie contagieuse, je promis à celte dame de foire comme elle le désirait; et je me transportai en effet, le lendemain, au Lazaretto. Le gardien crut qu'il devait , dans mon intérêt , faire quelques diffi* cuites avant de me laisser entrer ; mais voyant que je persistais, il entre-bâilla la porte, me fit passer, et la referma sur moi , en me laissant dans la cour des lépreux. J'avais déjà visité au Brésil des établissements semblables, la position dans laquelle je me trouvais np m'affecta donc nullement; mais il n'en fut pas de môme des malheureux qui m'entouraient ; ils semblaient me regarder presque comme un ôtre d'une nature particulière. Je n'essaierai pas de décrire Taspect hi-deux que présentaient ces infortunés dont le corpe ulcéré laissait chaque jour échapper quelques nou* veaux lambeaux. — Après m'être convaincu que Ijn jeune fillepouT laquelle jevenaisétaitlépreuse comme ses compagnes, je passai à la division des hommes que j'examinai tour à tour. Quelle ne fut pas alors ma stupéfaction, en arrivant devant l'un d'eux, un individu de dix-huit à vingt ans, de trouver qu'il était
VT
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parfoitemenl sain. Il répondit à mes questions, quMl avait eu une maladie que tout le monde avait prise pour la lèpre , et qu'il avait été enfermé dans le bàzaretto dès l'époque de sa fondation. Le seul essai de traitement qu'on eut fait sur lui, depuis le comtWBncement de sa maladie, avait été de le placer dans le ventre d'un âne ouvert immédiatement après sa
"mort. C'était, assurait-il, à partir de ce moment que les symptômes du mal avaient commencé à s'améliorer; et ils avaient continué à le feire jusqu'à
' ta guérison complète. Depuis longtemps il n'éprèti* vait plus la moindre indisposition, quoiqu'il fût, tout comme avant, en contact continuel avec les autres .oialades.
Ce feit remarquable suffirait, je crois, pour prouver que les idées que Ton se feit encore dans l'Amérique du Sud au sujet de la nature contagieuse de la lèpre sont au moins exagérées , puisque ce jeune homme continuait, après sa guérison , à vivre impunément dans les conditions les plus capables d'engendrer de nouveau la maladie. Doit-on en conclure aussi que la lèpre est susceptible quelquefois de guérison (1)? Je le crois. Il n'y a aucun doute, pour moi , que la maladie dont avait souffert ce garçon ne fût bien la
(i) Aa moment où Je quittais TAmérique, on parlait beaacoap des lions effets obtenus, dans le traiiement de la lèpre, de l'emploi da qwKHO à Textérieur et à rinlérieur; f ignore quel a été le résultat d€t essais subséquents.
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lèpre. L'aspect de sa physionomie laissait peu de doutes à cet égard. Mais la guérison qu'il avait obteuue était-elle radicale? C'est ce que le temps doit démontrer. Toujours est-il que lorsque l'on sut que l'un des habitants du Lazaretto n'avait pas^ ou n'avait plus la lèpre y le préfct se hâta de Ten £aire sortir, et de le feire examiner par des experts y qui déclarèrent à l'unanimité qu'il n'avait rien.
On peut se figurer la joie de ce jeune homme en recouvrant aussi inopinément une liberté qu'il cropit perdue à tout jamais ; j'eus un moment Isi crainte qu'il n'eût l'idée de se jeter à mon cou pour m'embrasser, mais il se contint. Il partit le même jour pour San-Lorenzo où demeurait sa femine, et je* n'en entendis plus parler.
CHAPITRE XIV
TABUA (suite).
Au carnaval avait succédé le carême : la voix des pieux enfonls de Saint-François se fit entendre de nouveau, et, pendant quarante jours, il ne fiitplus .question que de sermons. La population entière se mit à la diète la plus sévère , et ne sembla plus se complaire qu'a la messe. Singulier contraste avec ce qu'elle croit pouvoir se permettre durant le reste de r&nnée! Les pluies, pendant ce temps, avaient continué ; je me trouvai, en conséquence, dans la nécessité d'abandonner pour le moment toute idée d'excursions botaniques ; celles-ci n'auraient pu se faire, au reste , que dans des points assez éloignés de la ville , car les environs immédiats sont presque complètement dénués de végétation. Il n'en était pas de même de la recherche des ossements fossiles , qui était pour beaucoup, comme je crois l'avoir dit, dans la détermination que j'avais prise de visiter cette partie de la Bolivie. Les pluies, loin d'être un obstacle aux fouilles que j'avais eu l'idée d'entreprendre pour déterrer quelques uns de ces restes curieux, m'étaient, au contraire, du plus grand secours, en me fournissant un moyen facile d'ouvrir des tnmchées dont je n'aurais pu venir à bout en toute autre saisim
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qu'avec des frais très considérables. Dans quelques parties des environs, et notamment du côté de Santa* Ana, à Test-siid-est de la ville, on trouve de ces fos* siles à la surfece même du sol ; mais la plupart se rencontrent à une distance plus ou moins grande aihdessous de sa surface , dans le sein de ces boues so^ lides dont il a déjà été question. Ils sont souvent enveloppés dans une couche de cailloux roulés; et parfois quelques uns de ceux-ci sont unis à leur substance d'une manière presque indissoluble. Les ossements sont d'ailleurs presque toujours isolés, et il est extrêmement rare d'en rencontrer de parfaitement entiers. Il est évident d'après ces circonstances qu'ils ont été amenés dans la vallée de Tarija , d'une distance plus ou moins considérable, et que les animaux auxquels ils ont appartenu n'en étaient pas originaires; qu'en outre, les courants qui les ont amenés étaient mus avec une violence peu commune.
Lorsque j'entendis pour la première fois parler de ces fossiles , ce fut sous le nom de huesos de gir gante (os de géants). On sait que quelques parties du squelette de grands animaux , et surtout des Ëlé^ pbants et des Mastodontes, ont été plus d'une fois pris pour des os d'hommes d'une race particulière; il n'est donc pas surprenant que la même fable ait eu court au sujet des fossiles de Tarija. Je savais que ceux-ci devaient être attribués à une espèce de Mastodan^ et je ne pensais pas qu'on mit beaucoup d'hésitation à admettre la même opinion. 11 n'en fut cepen*
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dant rien. Je trouvai même l'idée, que ces ossements avaient appartenu à des hommes y tellement enracinée chez les moines franciscains, qu'ils m'accuserpnt de manquer de foi dans les Ëcritures saintes , pjarce que je me refusais à croire qu'il y eût eu des hommes de taille à avoir des fémurs de Mastodonte. Us croyaient devoir en conclure que je niais l'existence de Goliath. Je me résignai alors à ne plus parler que de géants. Or, voici ce qui arriva : J'avais la réputation de posséder un merveilleux secret pour guérir les fièvres intermittentes (l), et un moine du couvent vint un jour me chercher pour guérir un de ses frères attaqué de cette maladie. J'avais fait transporter le matin même chea moi une superbe défense de Mastodonte, que j'étais enfin par- * venu à découvrir avec sa pointe entière. Cette dé- ^nse, qui était presque droite, n'avait pas moins de 2 mètres de longueur, et elle était étendue en travers fl0 |a chambre ; de sorte que lorsque le moine entra cliez moi, ce fut la première chose qu'il vit. « Qu'est- PQ qye vous avez donc là ?» me dit-il. — « Mon père, » répondis-je, « c'est une dent de géant. »
Aucune des personnes que j'avais connues à Tarijsi n'avait vu une de ces défenses dans son intégrité ; et les morceaux que l'on déterrait de temps à
Cl) Mon secret était tont simplement d'administrer le solfate de quinine & doses convenables, et non & doses homceopathlques» comme IV Taisaient les médecins du pays.
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autre étaient généralemeDt pris pour les fragments de quelque os (les jambes {caniUas) du géant.
Cependant à l'échantillon qui gisait dans ma chambre, il n'y avait pas moyen de se tromper; aussi je pense que rhypotbèse, que le géant qui portait des canines {colmillos) de cette dimension pouvait bien être une béte à quatre pattes , trouva, en ce moment, grâce devant mon interlocuteur,
(( C'estbien singulier, » continua le moine. «Et comment supposez-vous que cette race s'est éteinte? » Je répondis que je pensais qu'elle avait été noyée. « C'est juste, » dit-il, « dans le déluge !» — « Alors , mon père, dans votre opinion, l'arche de Noé n'était pas assez grande pour contenir une paire de ces créatures ?» hefrayle convint,cette f6is,qu'il s'était trompé.
J'ai dit que ce n'était pas seulement à Tarija que les restes fossiles du Mastodonte avaient été pris pour' des ossements humains. L'histoire des prétendus os de Teu tobochus, roi des Cimbres, découverts dans le Dauphiné en 1613, sont }à pour le prouver. Il y a près de Bogota, nous dit M. de Humboldt, un champ tout rempli d'ossements de Mastodontes, et qui porte par cette raison le nom de Campo dos gigantes (Champ des géants). Des contes semblables ont couru au sujet du Mastodonte de l'Ohio. Quant aux géants fossiles du plateau mexicain, ce sont de véritables Éléphants.
Je ferai remairquer ici que ce qui peut avoir contribué à soutenir l'idée que les ossements de Tarija ont réellement appartenu à des hommes, c'est v^
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tratititioD rapportée par plusieurs anciens bistoriem du Pérou, d'après laquelle il aurait existé, dans des temps très reculés, une race de géants sur les confins du grand désert d'Âtacama. Je dirai plus : j'ai rencontré dans les relations des jésuites du Paraguay un récit qui, s'il était véridique, prouverait qu'il a existé des géants à une époque très rapprochée de la nôtre. Voici, par exemple, ce que dit à ce sujet le Père Osorio, dans une lettre qu'il adressait^, du Chaco, à un missionnaire du Paraguay (1) :
« J'ai trouvé (dans le Chaco) une nation dont le V langage est si beau, qu'il ne cède quasi rien, en » politesse et en beauté, au latin ; il est encore si » riche qu'il a quatre mots pour exprimer le nom de » Dieu ; ce peuple se tient pour le plus généreux et » le plus civil de toutes ces contrées ; il est d'une y> stature qu'à peine puis^-ie, le bras estenduy tou- » cher leurs testes. Leur naturel est doux, toutes
.3» fois l'esprit vif, et prennent goust incroyable à totit » ce qu'on leur monstre d'Europe ; leur rivière, belle » et fort large, se nomme Taricha. »
(1) Voyez le livre intitulé : Relation des insignes progrès de la religion chrestienne faits au Paraguai, prouince de rAoïériqne méridionale, et dans les vastes régions du Guair ei d'Uruaig noauellencyi découvertes par les Pères de la compagnie de Jésus, les années i6i6 et 1627^ envoyée au R. P. Muiia Viietesci, Général de la même compagnie, par le R. P. Dvran, prouincial en la prouince du i^ragoal. -^ Trad. du latin par un Père de la même compagnie. — I^ris, II.1XXXXXVIII.
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Beaucoup bbjécteronty sans doute, qu'il y a bien loin de la taille des géants du père Osorio à celle des hoihmes dont le corps aurait eu pour charpente les monstrueux ossements des alluvions de Tarija ; maïs à cela les habitants actuels ont toujours une réponse prête : c'est que les os ont subi une certaine croissance depuis qu'ils sont enfouis dans le sol (1). Il me semble qu'avec cet argument on pourrait facilement arlriver à prouver que les os de Mastodonte ont appartenu à des nains. Il suffirait, en effet, pour
(1) Cette opinioD est tootenue, dans les termes soivantF» dans iin outrage qui a pour titre : Telegrafo mercarUil del Rio de la Vlata^ par D. Francisco Antonio Cabello, t. IV, p. 281.
« Le sol de la ville de Tarija a la vertu de faire croître les os outre » mesure. Si un cadavre de taille moyenne est enterré, et qu'on » vienne à le retirer au bout de quelque temps, on rencontre les os » excessivement grandis; circonstance qui a fait penser qu^ y avait
» des géants dans ce pays. • Mais les faits ayant été exa-
» minés par des hommes capables, il est resté bien démontré qu*il » n'y a Jamais eu de géants de ce côté, et que la grandeur des jos 9 provient de ce que la ttrre a la propriété secrète de les allonger et » de les grossir, tant que leur trame continue à exister; dès que » celle-ci se détruit, la terre n'ayant plus sur quoi travailler, les osse- » ments se réduisent en poussière. »
Pedro de Angells, qui cite également ce passage dans le sixième volume de sa précieuse Colkecion de documenlos^ fait mention, à ce sujet, de la découverte d'un Immense squelette, à l'exhumation du* quel aurait été présent le gén<*rai O'Gonor, alors colonel Je profiterai de l'occasion pour dire que le général m'a assuré n'avoir jamais vu* durant son séjour A Tarija, de squelettes proprement dits, mais simplement des os isolés. Ce que lui et d'autres avaient pris pour tels
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cela, de feire une part suffisante au temps et aux propriétés nutritives du sol.
Les huesQs de gigante ont, à Tarija, la réputation de porter bonheur aux maisons dans lesquelles on les conserve ; il m'est souvent arrivé de rencontrer, dans le coin d'une salle, des fragments de tibia ou de fémur dont je n'ai pu, par aucune prière, me rendre maître : c'étaient pour ainsi dire les dieux péqates en rb^itation. D'après cela, on comprend que cttc^et^ devaient être bien connus de lousleshabitants, etque je ne devais pas avoir beaucoup de peine à rencontrer des gens qui m'aidassent dans mes recherches. Dès que l'on sut que j'attachais du prix aux ossements, une foule d'individus se mirent à leur recherche, et il ne se passa guère de semaine que Ton ne m^'apportât, de divers c6tés, la nouvelle de quelque découverte importante. Je ne tardai pas aussi à m'aper* cevoir que ce n'étaient pas seulement des Mastodontes dont les ruines peuplaient les alluvions de la vallée ; et j'engageai mes hommes à diriger Içur attention sur les plus petits os qu'ils rencontreraient, tout comme sur les plus gros. Je fis moi-même beau-
Bravait jamais été antre chose que )a réonion accidentelle de quelques 08 qu*on ne pouvait même pas certifier avoir appartenn au mêiac indlTida. Il suffit de lire Ja description de Pexhomation diée par Angelis, dans le Voyage de sir E. Temple, pour être convaincu que, dans ce cas, il en était de même que dans les autres. Tai eu de nombreuses occasions d'examiner le fait » et toujours les choses se sôùl présentées comme je Tal annoncé.
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coup de feoilles dans le même but^ et je fus assez beureux pour découvrir, durant les quatre ou cinq mois que dura moa séjour à Tarija, les restes de près de quibie Mammifères. Parmi eux, je dois citer en premier lieu^ après Ieilf(fU^o(/on HumboUltn, plusieurs de ces monstrueux édentés dont M. Owen a feit con- Dftttre dans ces derniers temps quelques genres si remarquables, et dont le corps était généralement recouvert d'une cuirasse osseuse, comme celui des
# Tatous de notre époque. Une des reliques les plus curieuses que j'aie rapportées, de ces animaux singuliers, est une tête entière de SceHdoihetium lepto- ^pAalum. Je rencontrai aussi quelques os et des dents du Megatheriumy béte dont la taille était supérieure à celle des plus grands Rhinocéros ; des fragments d'une cuirasse de Glyptodon ? ; enfin une portion de tête d'un petit Tatou, très ve»sin de l'un de ceux qui se rencontrent actuellement en Amérique.
Les Ruminants étaient abondamment représentés dans le dépôt. A, cêté de plusieurs grands Cerfs, je 4^iterai ici le curieux Macrauchenia patachonica de Oweii, que Darwin, Tintelligent naturaliste dnBeagtey découvrit le premier, ii l'autre extrémité de la république de la Plata. Cet animal avait la taille du Chameau.
En fait de Rongeurs, je ne trouvai qu'un Cabiai
qui, à en luger par lés fragments de sa mâchoire, g^lp vestiges QUQ J'en rçQÇpntr^îi 49vait ^trç as^ez
* voisin du Capivara de nos jours.
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Les Solipèdes avaient pour représentant une superbe espèce de Cheval, plus grande apparemment que la nôtre, et particulièrement remarquable par la longueur de sa mâchoire, et le grand intervalle qui existe entre ses dents incisives [et la première molaire. Peut-être cette espèce est-elle la même que celle dont Darwin a rapporté une dent, mais à laquelle M. Owen n'a pas cru devoir appliquer encore de nom spécifique. Gomme personne , d'un autre côté, n'a songé à en donner un à la mienne, je proposerai, en me fondant sur le caractère que j'ai signalé, de Tap* peler Equus macrognaihw.
Enfin, pour clore la liste de mes découvertes paléon* tologiques, je dirai que M. Laurillard a récemment reconnu, dans ma collection, des os tarsiens qu'il rapporte au genre Ours. Ce serait le seul Carnassier qui aurait existé au milieu de tant de phytovorés.
Quel était Vaspect du pays qui nourrissait ces grands quadrupèdes, et où était-il situé? — Cela n'est pas fecile à dire. — Cependant, je le répète, l'isolement presque constant (1) des fragments de squelettes que j'ai observés, l'état incomplet dans lequel la grande généralité des ossements se pré^ sente, leur distribution désordonnée au sein d'une
(i) Le Seolidotherium seul m*a présenté une escepUon à ceue règle, puisqae j*ai trouvé la colonne vertébrale preaqne Intacte I cOté diiyCrâne. U est asses curietn que cet animal soi! anati le seul doai M. Darwin ait rencontré le squelette entier.
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masse d^alluvions assez hélérogèno , enfin les nombreux cailloux roulés au milieu desquels ils se trouvent, portent à croire que ces débris ont été charriés d'une certaine distance, et qu'ils ont été déposés par les eaux à leur passage dans la vallée, grâce, sans doute, à un ralentissement considérable de leur courant. Ce que j'ai dit de la configuration géologique du sud de la Bolivie pourrait peut-être aider à élargir davantage le champ de cette hypothèse. Mais, pour se prononcer sur un sujet aussi délicat, il fendrait d'abord étendre à d'autres parties de la région les recherches que j'ai faites à Tarija. Il serait difficile de comprendre que des ossements d'un tel volume fussent venus de loin, sans qu'il en fût resté ^ussi des traces en chemin. Ce qui semble prouver que quelques uns au moins des animaux dont je parle ont vécu à une bien plus grande élévation que la vallée de Tarija, c'est que des restes analogues se rencontrent, près de Bogota, à une hauteur de 2,660 mètres audessus du niveau de la mer ; et M. Pentland m'a assuré avoir vu, dans la collection de Indaburu , à la Paz, des dents de Mastodonte trouvées dans une des lies du lac de Titicaca, c'est-à-dire, à une élévation de plus de 4,000 mètres.
Une autre question qui ne me parait pas résolue, est celle de savoir si quelques uns des ossements des alluvion^deTai^s^.etdes Pampas n'étaient pas déjà plus ou moins fossiles avant d'y être apportés. Ce qui me porte à soulerer cette hypothèse, c'est qu'il m'a
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semblé que -les différeaces que l'en reiiurrqud dans la nature du sol de ces alluvions ne sont pas étfffisantés pour expliquer les variétés de pélriHciltioh que Ton constate dans les os qui y sont enfouis. Si cette supposition venait à G(e vériflër^ ne pourrait-^on pàs en inférer, jusqu'à un certain point , que les espèces dont on trouve les squelettes entiers (nott vécu à une autre époque géologique, plus rapprè^ chée de la nôtre, que celles dont les ossements ttnlt épars?
Je désirais beaucoup me procurer une tète= entièro du Créant, et j'offris une récompense à celui qui, le premier, en découvrirait une. Cette promesse porta bienlôt ses fruits, car quinze jours ne s'étaient pds écoulés que l'on vint me chercher pour me feirë Voir l'objet de mes souhaits ; mais cette tête n'était pas tiéès entière, et la pétrification y était tellement prononcée, qu'il fellut six hommes pour la transporter à moii domicile, opération d'autant plus difficile qu'il feUait,' pour y arriver^ traverser la rivière. Je vis bientôt qu'H me serait impossible de conduire ce bloc jusqél Paris, et j'offîris une plus forte récompense pour udfe tète plus parfaite ; mais il se passa longtemps avatit qu'on en retrouvât une seconde. On y réussit nteit* moins, et^ un jour, à la suite d'une pluie torren* tieUequi avait ouvert, dans la vallée, plusieurs nouvelles tranchées, on vint me prévenir que des dents s'étaient montrées sur les parois de l'une d'elles doiltt la profondeur n'était pas de moins dé 1 2 à 1 5 mètresr.
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Jo (Is aussitôt creuser de haut en basi, aGti de ihettre toute la pièce à découvert, et j'eus la satisfaction de trouver-une^ tète dans un état de conservation parfeite. Cela ne dura malheureusement pas longtemps. Pour la retirer de la petite terrasse où elle se trouvai t, il fallut la monter avec des cordes, et, en £sdsant cette opération, la partie postérieure se détacha et alla se briser au fond de la ravine ; la partie antérieure, qui comprenait la mâchoire supérieure, fut amenée sans accident. Je me consolai de cette perte par la pensée que, quand même j'eusse réussi à placer le morceau chez moi, sans le briser, il m'aurait été impossible, avec les moyens que j'avais à ma disposition, de le porter plus loin, à cause de son immense poids.
Des occupations du genre de celles dont je viens de parler m'eurent bientôt mené, à travers la triste époque du carême, jusqu'à la semaine de Pftques. Tarija, redevenant alors lui-même, changea encore tout à fait d'aspect. Il y eut une sorte de seconde édition de la semaine du carnaval, avec ses bals, ses festins et ses chants appropriés à la circonstance. Les gens du peuple, ou cholos^ se fabriquent pour cette occasion de tout petits violons , avec lesquels on les voit arpenter les rues et les campagnes par grandes troupes , en chantant à tue-tête un air de Pâques qu'ils accompagnent sur leurs glapissants instruments.
Une seule scène m'intéressa véritablement au mi-
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Heu de tout ce mouvcmenl : ce fut la procession qui .eut lieu le dimanche de Pâques. La nuit précédente, la dernière du carême, avait été passée à veiller, en attendant Theure de minuit où l'on mangea du rôti de bœuf , plat consacré pour cette partie de la fête.
Dès la première apparition de l'aurore, on célébra dans la cathédrale une grande messe , et , aussitôt après, la procession se mit en marche, ayant en tète le clergé richement costumé.
Sur le trajet que devait parcourir la sainte file, on avait élevé pendant la nuit, de loin en loin, des autels devant chacun desquels on faisait une balte, comme cela se pratique à la Fête-Dieu dans les villages de France. Toutes les rues étaient garnies d'une longue série d'arcs de verdure de l'aspect le plus ' élégant : c'étaient de longues et minces cannes revêtues, dans toute leur étendue, de gerbes de feuilles assez semblables à celles d'un Lis géant. La grands place était complètement entourée de ces légers berceaux, et, vue au clair de la lune , elle présentait un tableau des plus frappants. Lorsque le premier rayon de soleil vint éclairer la scène, et tout ce peuple agenouillé sur le passage de la brillante image, on pouvait se croire au milieu d'un songe.
CHAPITRE XV
TARUÀ (suUe).
Dans les prcmiors jours de mai ^ la nouvelle se répandit tout à coup que le président de la république, le général Ballivian^ allait visiter Tarija. Il n'en fallut pas davantage pourvoir se dissiper la léthargie dans laquelle on commençait à tomber à la suite des émotions de Pâques. Son Excellence avait , d'après les premiers dires, quitté Chuquisaca ver» la fin du carême; puis de nouveaux avis firent croire que h? départ ne s'effectuerait que cinq , dix ou quinze jours plus tard, et Ton ne sut en définitive, la vérité, que lorsqu'il était sur le point d'entrer dans la province même de Tarija. Toujours esl-ilqiie, dèsl'arrivée des premières nouvelles, la police se mit en campagne afin de disposer la ville à recevoir dignement l'illustre vainqueur d'Ingabi (1). La plupart des rues furent repvées, et tous les habitants reçurent l'ordre de blanchir sans délai leurs maisons ; de sorte qu'en
(1) La balaillc dlogabi fut livrée dans les eofirons de la l'ai, pendant Tespèce d'anarefaie qui succéda à la retraite du président Velasco. li'arnKfc lx)livienne, composée de 3,800 hommes sous les ordres de Ballivian, y délit 6,000 PéruTiens. Le président Gamarra qui 1rs conunandall y perdit la vie.
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peu de jours Tarija perdit son aspect boueux et sombre, pour revêtir un habit de noce. La meilleure des habitations fut choisie pour en feiire un palais. On construisit un théâtre dans la cour du marché, et l'on envoya quérir i la frontière des taureaux indomptés pour le grand combat qui devait avoir lieu sur la place de la ville. Enfin, il se forma immédiatement dans diverses parties de la ville des écoles de danse, où se répétaient, tous les soirs, les figures qui plaisaient le plus à Son Excellence, et, en particulier. In quadrilles, jusqu'alors inconnus à Tarija. Puis on tnvoya sans retard des exprès à Potosi et autres lieux pour en foire venir, dans le plus court délai, des liqueurs, des bonbons et toutes sortes de friandises, «ans en excepter de la glace, qui n'était pas la chose la plus feicile à rencontrer. Le 14 mai , nous sûmes que le grand visiteur devait entrer dans la vallée de Tarija le jour suivant, et, d'un commun accord, tous les principaux habitants montèrent à cheval pour aller à sa rencontre. J'avais pour mon compte une grande curiosité de voir celui qui avait la réputation d'être le plus bel homme de la Bolivie. Nous le joignîmes après un galop de quatre lieues et demie, qui nous mena au pied de la Cuesta de Calama. Chemin faisant, nous passâmes un bataillon d* infanterie qui avait mérité , me dit-on , la désignation de bataillon d'Ingabi , pour avoir devancé tous les autres dans cette rencontre. Ces hommes avaient Tair vraiment martial. Le président était entouré d'un cortège
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d'aides de camp que précédaient deux cuirassiers, ses seuls gardes. Il portail un poncho de soie rougo qui dissimulait parfaitement un léger excès d'embonpoint, seul défont que je lui trouvai.
Â San-Lorenzo, il fut reçu par le curé , qui lui avait préparé une collation à laquelle tout le monde prit part. Le général 0'Ck)nor choisit cette occasion pour me présenter à lui ; niais , au milieu de la presse, je pus à peine lui dire un mot. Le repas fini; nous reprîmes le chemin de la ville ^ en laissant seul le président qui ne devait entrer à Tarija que le lendemain. Pendant le trajet, je fis la connaissance du ministre' Calvimonte, homme d'instruction et do beaucoup de sagacité. Les nouveaux venus furent placés dans les meilleures habitations de la ville, et l'on profita de la musique qui accompagnait le batail- . lond'Ingabi pour danser toute la nuit.
Le 15, nous sortîmes encore de nos murs; mais nous n'eûmes, cette ibis, qu'un petit quart de lieue à faire pour rencontrer le cortège. Le président était en grand uniforme, et il me parut moins bien ainsi, qu'avec son joH poncho, qui cachait son obésité. A l'entrée de la ville se trouvaient deux colonnes blanches sur lesquelles on avait inscrit deux versets qui chantaient les louanges de Vastre d'Ingabi, mais, je dois le dire, d'une manière un peu obscure.
A partir de là, ce ne fut qu'une suite non inter^rompue d'arcs de triomphe de toutes les formes imaginables : les uns modestement construits en feuil-
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lage, les autres plus somptueux^ ornés de gaze et dé rubans. Une longue ligne de gardes nationaux garnissait chaque côté des rues , et toutes les portes et toutes les fenêtres étaient occupées par les représentantes du beau sexe de Tarija. Au moment où le général passait devant elles, elles faisaient pleuvoir sur lui des poignées de fleurs, en les accompagnant de
cris d'enthousiasme.
Le 16, après avoir assisté à la messe, le président,
»'étant trouvé indisposé, fut obligé de se retirer, an moment où les députations des diverses corporations de la ville se présentaient pour lui adresser des discours. Mais il y eut un speech qu'il ne put se dispenser d'écouler, car il lui fut feil dans la chaire même, immédiatement après Tôffice divin. Dans ce rare moreean d'éloquence (cause assez probable de l'indisposition du président) , l'orateur, qui était un moine franciscain, n'hésita pas k comparer le vainqueur d'Ingabi à Moïse délivrant les Israélites du joug, à Numa Pompilius, à Alexandre le Grand , à César, et à je ne sais plus qui encore ; il le donna, enfin comme modèle de toutes les vertus publiques et privées.
Le jour suivant avait été désigné pour le premier comtiat de taureaux. Lia grande place avait été barricadée, à cet effet, de manière à représenter un immense cirque, où caracolaient une trentaine de jeunes gens et d'ofBciers prêts à courir sus au premier combattant qui se présenterait dans l'arène.
Le premier étage du palais de justice (cabUdo)^
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([ui occupait uu des côlés du carré, fut de boDoe heure rempli de spectateurs. Le président lui-même vint bientôt y prendre place , pendant que le peuple se pressait à l'envi en dehors des barrières, et garnissait toutes les rues qui aboutissaient à la scène d'action, et les fenêtres et les (oits des maisons qui avaient vue sur elle.
Le signal fut donné. Une nuée de poussière s'éleva du côté de la cour où se trouvaient enfermés les taureaux ; un instant après, deux cornes menaçantes parurent au guichet qui s'ouvrait sur la place. 11 y eut un moment d'anxiété ; les cavaliers les plus voisins avaient déjà tourné la tête de leurs chevaux pour gagner le côté opposé du cirque, lorsque les cornes di$^ parurent. Un autre nuage de poussière s'éleva bienr tôt, accompagné de cris, et de l'apparition d'autres cornes qui disparurent comme les premières, pour reparaître encore et s'ef£acer de nouveau. Nous qn primes alors que l'enclos où se trouvaient les taureaux avait été si artistement disposé , qu'il était complètement impossible de les en £aire sortir, sans y foire quelques changements. Pour nous dédommager de ce contre- temps , un peloton de la garde nationale exécuta une série de manœuvres de fimtaiaie avec une justesse qui faisait son éloge ; après quoi ob se retira.
Le soir» quelques jeunes gens de la ville jouèrent avec assez d'ensemble, sur le théâtre qu'(m avait im^ provisé dans la cour du marché, une comédie en cinq
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actes, appelée El delinquenîe honrado. Dans un des entr'actes, mon ami, le docteur Caînzo, fit au président une allocution qui devait être suivie d*une pluie de fleurs ; ces fleurs étaient contenues provisoirement dans une grande boule suspendue au-dessus du tN^net mais à peine le poids du général se fut*il foit sentir quelques minutes sur la trop faible plate-forme, que les planches craquèrent, et que feiuteuil et occupant feillirent être engloutis. Cet accident ayant empèehé que la boule se trouvât en rapport suffisant ftroc son objet, elle resta close.
Le 18, il y eut un nouveau combat de taureaux;l(nais il ne valut guère mieux que celui qui avait déjà eu lieu. Oh réussit toutefois à feire sortir un des ahiiMm dt) Tenclos. L^ cavaliers prirent aussitôt la faite vers le côté opposé de la place. Le pauvre taureau bondissait de douleur, en se sentant brûlé de Mites parts par les pétards et les toiles enflammées qu'on lui avait allumées sur le dos, et il chercha de tous eôtés quelqu'un sur qui il pût se venger ; mais per- Bomie ne se préseiita. Voyant enfln qu'il n'avait pas les moyens d'amuser tjsmt de monde, étant tout seul au milieu de cette place, il prit le parti de s'esAiir par itne des barrières qu'imprudemment on avait laissée ouverte.
La troupe de ligne, amenée de Chuquisaca, fit ensuite une série de manœuvres dans le genre de celles exécutées par la garde nationale de la ville , mais avec encore plus d'habileté, et au seul son du clairon.
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Ëiifin^ un saltimbanque^ dont Tappareil avait été établi devant le cabildo ^ se mit en devoir de nom montrer son adresse sur la corde roide ; mais le tétour du taureau fugitif vint tout à coup mettre fin à ses élans y et la séance fut levée.
Dans Taprès-midi, j'eus une audience du président, et je n'eus qu'à me louer de la manière presque amicale avec laquelle il me reçut. Je ne trouvai pas dans le général fiallivian un homme de grand génie, mais il me parut être doué de beaucoup de sens commun. On le disait très brave et commandant habile.
Ayant appris que j'avais formé le projet de tenter la traversée du Gran-Chaco, de manière à gagner le Paraguay, en suivant par terre Tune des rives du PilcomayOy Son Excellence voulut bien m'offrir de me donner tous les secours nécessaires à cette exploration, comprenant qu'elle pouvait devenir de la plus grande importance pour la Bolivie, à laquelle, en cas de réussite, elle ouvrirait une communication directe avec l'est du continent, l'Atlantique, et, par suite, l'Europe (1). Je comptais, après un court séjour att Paraguay, essayer d'effectuer mon retour par le rio Bermejo.
Mais pour traverser avec une certaine sécurité ces régions presque inconnues et habitées par des hordes
(Ij Je reviendrai, plus loin, sur cette question dont te gou- \eriicnient du général BaliiTian s^élail déjà occupé d'une manière
loutf spéciale.
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hostiles, il élail nécessaire d'entrer d abord en communication avec ses habitants, et d obtenir d'eux des guides et une sorte de sauf-conduit ; au besoin même une garde. Par ce moyen, un petit nombre d'hommes arriverait à faire ce que des troupes considérables essaieraient peut être en vain d'effectuer. Je proposai donc de faire, aussitôtaprès ledépartdeSon Excellence, une excursion préparatoire, qui devait avoir pour but de me rendre fevorables les chefs des tribus du Ghaco, et d'aller aussitôt à Chuquisaca en rendre compte au gouvernement. Le président m'ayant, là-dessus, renouvelé encore les mômes offres de secours, je pris congé de lui.
Le 19, il y eut un troisième combat de taureaux, auquel je n'assistai pas , n'ayant été que médiocrement satisfait des deux précédents. Je dédommagerai mes lecteurs de cette lacune par la reproduction d'une page de mon journal, qui contient le récit d'un combat de taureaux dont je fus témoin à Santa-Cruz de la Sierra; il eut lieu quelques jours avant mon départ de cette ville, lors de l'anniversaire de la fameuse bataille d'Ingabi. Cette description complétera les idées que l'on doit avoir sur les jeux de taureaux actuellement en usage en Bolivie. J'ajouterai qu'il n'y a plus nulle part en Amérique de véritables combats de taureaux, si ce n'est à Lima, où il existe un cirque destiné spécialement à cet usage , avec des toreadores exercés, des picadores^ des chunchillosy des matadoresy et tout ce qui s'ensuit.
TARIJA. !217
Voici mon extrait :
.... Je me faisais d'avance une fête du spectacle qui se préparait pour l'après-midi, et qui n'était rien moins qu'un combat ou course de taureaux. On avait converti, à cet effets la place de la Préfecture en une grande arène, en en bouchant toutes les issues, et en barricadant, aussi parfaitement que possible, les points les plus vulnérables des habitations, où étaient préparés, sous les varandas, des sièges pour de nombreux spectateurs. I^ peuple se pressait, avide, autour du théâtre; mais personne ne pouvait l'être plus que moi.
A un signal donné, une barrière tombe, et un taureau se précipite. Au même instant, un pétard prend feu entre ses jambes, et le feit bondir en avant. Je crus qu'il allait éventrer quelqu'un des curieux qui occupaient, à cheval, le milieu do la place; mais ceuxci mirent aussitôt leurs chevaux au galop et gagnèrent le bord opposé du cirque; le taureau, de son cêté, ayant rencontré, chemin faisant, un point où l'herbe lui parut appétissante, se mit à la brouter, et ce fut à grand'peine qu'un homme, à habit bigarré, en agitant devant cet animal un morceau de toile rose, finit apparemment par le convaincre qu'il n'éts^it pas là pour manger; toujours est-il qu'il cessa de brouter^ et quelques nouveaux pétards venant à l'aide du chunchillo, le taureau partit à toutes jambes pour gagner l'autre extrémité de l'arène, les cavaliers fuyant devant lui, et le cliunchillo courant derrière,
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avec son mouchoir rose, qu'il agitait alors inutilement. U me semblait alors que c'était lé taureau qui s'amusait à feire la chasse aux hommes. Après deux ou trois passages de ce genre, la pauvre béte^ n'e& pouvant plus, fut menée, la corde au cou, devant le siège du préfet. Là, on lui jeta, sous le nei, des morceaux de sucre, que les enfonts allaient ramasser. Le taureau les laissait faire avec la plus grande bonhomie.
Plusieurs autres taureaux furent successivement lancés dans le cirque, à la suite de celui-ci, et j'assistai à leurs ébats avec un intérêt toujours croissattt. Il y eut quelque mieux sous le rapport de la férocité de ces animaux; le second, surtout^ après avoir sauté par-dessus utie batterie de pétards, poursuivît les curieux, toreadores, pendant un bon demi-tour de place. Enfin il y euJt un moment où il Ait sur le point de pénétrer sous la varanda, où, perché sur un banc élevé sur deux tables, je prenais, entré deux aimables Crucenas, ma leçon de tauromachie. La béte, heureusement, fut arrêtée par l'explosion d'un pétard habilement jeté sur son passage, et elle s'élança, furieuse, sur le malheureux chunchillo qui s'était rendu coupable de cette diversion en notre faveur. Gelui-<n allait échapper par une feinte habile, lorsqu'il embarrassa ses pieds dans une racine de chien* dent, et tomba à la renverse. Je crus que c'était fait de lui ; un cri d'effroi s'éleva dans toute la place; mais. le taureau, après avoir flairé un moment sa
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proie> releva ses cornes et alla chercher plus loin de nouvelles victimes, etc. — Revenons à Tàrîja .
La nuit du 19, le commandant militaire donna au président un grand bal. Aucun des salons de la ville n'ayant des dimensions suffisantes pour contenir tous les invités, on en improvisa un dans une belle cour carrée, dont on dissimula les dalles sous d'amples tapis; sur son plafond de toile, on voyait briller le soleil d'fngabi. Les murs furent garnis de candélabres ; enfin, des sophas et des chaises pour environ deux cents personnes (1) complétèrent Tillusion. Il n^y eut, du reste, rien de bien particulier dans cette réunion, qui eut une physionomie tout européenne. Le président et ses officiers se présentèrent à huit heures, et trouvèrent tous les invités à leurs postes; on avait préparé, pour Son Excellence, un grand fêiuteuil de cérémonie, mais il le fit retirer aussitôt, et alla s'asseoir auprès de la plus jolie personne du bal, qu'il sut dépister du premier coup d'œil, et avec laquelle il conversa une grande partie de la nuit. On ne
(1) Il f a vin^i ans, on n'aurait pas trouf é dans tonte Ja fille on ucmbre aussi grand de sièges mobiles, ils étaient en effet remplacés dans toutes les maisons par des bancs d^adobes qui faisaient le tour des salles, et dont on se sert même encore dans beanconp d*entre elles. Ces bancs étaient recouverts de tapis. Une remarque curieuse à faire, cVst que la plupart des chaises de Tarija viennent des Élals-Unis. Quelques unes d'entre elles paraissent être de travail chinois. Elles arrivent en Bolivie démontées, pour la facilité du transport.
daosa d'abord que des quadrilles ou des valses, et de^ contredanses, dans lesquelles Son Excellence joua con* 9tamment le rôle principal. Plus* tard, ce fut le tour d0S bailentos, où figurèrent particulièrement les danseuses qui n'avaient eu jusqu'alors qn'un rôle purement passif. Ce que je vis ce soir me convainquit que l'on devrait s'efforcer d'introduire le bailesUo (1) partout, puisqu'il permet à toutes les jeunes personnes réunies dans un bal d'y prendre au moins une petite part, sans qu'il soit nécessaire qu'on leur ait fait, à ce sujet, aucune invitation spéciale.
À minuit, les senoras furent conduites par leurs cavaliers dans une salle voisine, où se trouvait une
(i) Dans la partie liislorique de son voyage, M. Alcfde d*Orbisny donne, parmi une foole de notes piquantes sar les mœurs des Grucefios la descrfpUon suivante d*an bailetUo:
N Un cavalier invite nne demolaelte; ils se placent vis-à-vis Pan de Taulre, un mouchoir blanc à la main. Le chanteur commence des couplets de la plus étrange naïveté, dont aucune périphrase ne voile ou ne déguise le sens ; la musique raccompagne. Les deux dnaseurs agitent leurs mouchoirs avec grâce « frappent du pied en mesure, s'avancent, reculent, traversent, paraissent se fuir, se rapprocher, tournent Ton autour de l'autre. Les aaaistants frappent des mains en cadence et la figure est finie. »
Voici, pris au hasard, un des mille couplets qui se chantent pour accompagner ces danses :
Ocho y œho^ diex y MiSj
y teinte cuatro^ cuarenta.
• No hay homhre que muera macho^
9ii muger sin cornamenla.
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{grande table de rafratchissements servie avec beau* coup degoùl; au centre de cette table, s'élevait, du loilieu d'une troupe d'angelots, une pyramide de sucre d'orge représentant le monument d'Ingabi. Son Excellence profita de Toccasion pour prononcer queK ques paroles en Thonneur des beautés présentes, et elle fut vivement applaudie. Quelques autres prirent également la parole avec des succès divers, et Ton retourna ensuite au salon.
Le lendemain et le surlendemain ce ne furent en^core que bals et festins ; et les divertissements auraient continué je ne sais combien de jours encore, s'il ne fût arrivé un courrier extraordinaire, portetkr de nouvelles qui exigeaient le retour immédiat du président à la capitale. Il n'était question de rien moins, disait-on, que d'une ligue contre la Bolivie, ayant pour but l'invasion et le partage de la république. Quoi qu'il en fût, j'appris en me réveillant, le matin du 26, que le président avait déjà quitté la ville et qu'il était sur le chemin de Tupiza. Je montai aussitôt h cheval avec le général O'Gonor, et nous le rejoignîmes à trois lieues delà ville, dans un petit village nommé Tolomosa, où il déjeunait. Après avoir fait de même, nous l'accompagnâmes encore à une lieue au delà, jusqu'au pied de la côte de l'Inga, où nous primes définitivement congé de lui. Un nouveau galop nous ramena ensuite chez nous.
Tarija reprit bientôt après sa tranquillité habituelle; et, n'eût <^té le blanc vernis qui couvrait ses
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iiV3LÙK>nSy mais que la première pluie devait enlever, ofi se serait à peinQ douté qu'elle venait d'être le Vdéàtre 4'^^ mouvement si inaccoutumé.
Parmi les avanjag^s plus solides que le départeifKfpt f eli^a de la visite du président^ on doit noter, fifi première lign^^ les encouragements qu'il accorda 1^ la colonisation de la frontière orientale, ou de ia firantera, comme on l'appelait tout court ; c'e8t4i*dire la région située au delà de Carapari, entre les rivières Pilcpvxayo et Bermejo. Tous les colons qui s'y établissaient devaient non seulement être exemptés de service militaire, mais ils étaient encore dispensés de payer les redevances connues sous le nom de diez^ mos et de primicias (1).
Les derniers jours du mois de mai furent employés à emballer les collections que je voulais envoyer en Europe, et à faire les préparatifs pour mon voyagea \^i frontière. Le fossiles que j'avais réunis formaient
(1) Les diexmoi sont Tanaloguc des dîmes, et les primicias^ des prêmieri fruUê, en France. Us faisaient autrefois partie des reTenus de rÉgUse; mais d^ais qaelques années le gouvernement s'est a|>- ^prié une partie du produit des dîmes, dont le 4:leirgé ne tooctie tout au plus que les deux ou trois neuvièmes, et souvent rien. Les premiers fruits continuent, au contraire, à être le partage exclusif de et dernier. Cette taxe ne porte que sur les grains, tandis que les dlines portent sur tous les produits de ragrlculture. La recette de Tun et de l'autre de ces impôts est vendue annuellement , et par portions, au plus haut enchérisseur. Le vestibule de la cathédrale M converti dans ce but en une sorte de bureau, où a h'en Tadju-
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ensemble un poids d'environ 2,000 kilogrammes; mais je no gardai guère de celte masse que le tiers y qui fut expédié à Potosi, et qui gagna ensuite le port de Cobija, où il fut embarqué pour l'Europe (!)• Le reste fut abandonné, àTexception de quelques pièces que le président me demanda pour envoyer au Chili, où il les fit dépêcher avant son départ de Tarija.
(i) M'étanf troiifé dani k nécessité d'employer des Anes poar le transport de cette (ollection,car on ne yoU presque jamais de mules à Tarija, je fus obligé , pour économiser le poids, de me servir de cuirs de l)Œuf, au lieu de caisses, pour emballer les ossements. Il en résulta qi'nn asses grand nombre d*enU-e eux se brisèrent dans le trajet AU côte. Mais la plupart ontdéjiété restaurés depuis leur arrivée au Muséum , et les autres le seront sans doute avant peu.
CHAPITRE XVÏ
DE TARUA A gAIf-LUIS.
Le 4 juin y après avoir pris congé do mes amis pour quelque temps , je partis de Tarija. J'étais accompagné du général D'Conor^ avec lequel je devais fetre route jusqu'à San-Luis^ où il possédait, comme je crois l'avoir dit, une propriété.
Je n'emmenai avec moi que mon cheval de selle et une seule mule. En arrivant à la frontière , je comptais louer d'autres bétes de somme pour me mener au Chaco, afin qu'au retour les miennes pussent résister au voyage que je me proposais de faire immédiatement à Chuquisaca. Mes malles renfermaient, outre une toilette des plus modestes, quelques objets de régal pour les sauvages.
En sortant de Tarija, notre route suivit une direction sud-sud-est, côtoyant à distance le rio de Tarija, qui resta à notre droite. Mais , arrivé au point de la séparation du chemin qui conduit à la vallée de la Goncepcion, c'est-à-dire, à environ une lieue et trois quarts de la ville, nous nous dirigeâmes presque directement à l'est, jusqu'auprès du petit village de Santa-Àna. Tournant alors de nouveau au sud, nous arrivâmes en quelques minutes à la ferme du général, oîi nous devions passer la nuit.
Plhiiîeurfi ravins as^ex profonds s'élaieiU oiféris à noire vue pendaût le trajet ; mais^ comme il ne 9rf trouvait presque pas d'eau , ils ne présentèrent m« cun obstacle à notre marche. Les principaux de cei ravins, ou quebradas^ portent les noms de Quebradt del Monte, QuebradaFonda^ Qaebrada del Puente, eC Quebrada de Matarra. Tous sont creusés dans le ter-* rain alluvial dont il a déjà été question, et présentent^ à peu de chose près, les mêmes caractères. Dans Vn d'eux, je remarquai, au-desras du limon , une coh« che assea épaisse d'une terre argilo-iaUeMe ManclMy qui ne porte pas d'autre nom que celui de tierrà hiancay et qui sert quelquefiais^ comme le gypaey on yexoy à blanchir les maisons. Cette même subêtkM» existe en quantité coifttdérsdrie, mm» plut on nmns mélangée, dans un morne assez élevé que Te» tuaverse à une demi-lieue de la viUe^ et q«i perte, à cause de sa couleur^ le nom de Merro-Blanoo.
- Sar un des^ ravins que j^ai mentionnés, il existait un pont naturel oit pasuit le chemin, mms il a été emporté pair Feau. La résistance do cea dépôts limof neux à Vaction des pluies est si fiaible, qu'il me paraît certain qu'avec le temps il en disparaîtra une graiwh partie de la vallée. Les immenses aillons dont toute la plaine eat labourée sont de» preuves ineonteaMble» de la vérité de ceUe assertkMk. On est étonné souvent des changements que qn^quet^ joova es pluie amènMt dans la mnfigumtion de cerfaim points dea environs de la viHe.
. Le ft^ le 'général ayant quelques affaires à t^ter à ^ta^Ana^ pfeposa de prolonger d'un jour notre kilte^ Pandant œ temps ^ je m'occupai k parcounr liseaviroM, que je eonnaisaais au reste déjà pour y Mpo^venu pbsiêuri fois pemkuot mon séjour à Tarija. ianta*Ana étant situé à peu de ekosè près m iM&ie Hwaù que Tàrîja^ le olimat y est le anème. Mon béte y^wait un très beau ngnoble qui eouinrait un coteau 4aiit la petite rivière de Santa- Ana baigne le pied. Le eap^icieux murant ymaît de causer à la propriMé fM ètq ues doBunagea^ et aurait pu même en entraîner 1» doitractioû totale, si le gânéral n'y eût mis oindre m- phtt ifi'M. Alors, conmie pour se yenger de Fobatoete qu'on lui avait opposé, le rio alla labourer les Mleaiis de l'autre rive , qii# couvraient également lUninombiaUes eeps*
i; iê me tinravais edb visite cbez le gtoéral au moment où la vendange avait tieu : c'était à la fin d'avril. La MliveUe de b visite du président a'était défà répkn- Aie, et Ton avot appelé tous les paysana à la ville |Mir lia enrAlei» dàna les lignes de la garde^iatio^e Aliayr enaeigfiier léa manœuvres. De sorte que ce ne iilqa'avec la plus pende peine> et lorsque. le raisin 4tiÊiâ d^ trèai^moé^ que la cueillatteput ôtrelûte. Ia vandange^iul ^poaée ensuite pencbint deux jours m/9 U toit dn piessMr , afin qu'elle reçût quelqvws Aumierf rayons de s^iL Ayant ensuite égrené le «iiîn , on s'oceupa de le fouker . Cette opécatnm sefit à bien peu de chose près comme dans beaucoup de cam-
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pagnes de France. Le raisin fut mis dans unechanilire dont le sol, ainsi que les murs, au lieu d'élreenbeis, était en mortier battu. La légère inclinaison que l*on y avait ménagée permettait au jus de s'écouler dans des cuves, à mesure que le fruit subissait l'effet du piétinement; on terminait l'opération avec la presse •
Un des piétineiirs dirigeait les autres. Mon hôte m'assura que du choix de cet homme dépendait la perfection et surtout la rapidité avec laquelle se faisait le foulage. Les hommes que l'on choisit pour remplir ce rôle de contre-maître sont ordinairement un peu poètes, et doivent, pendant tout le temps que dure l'opération , improviser des couplets qu'ils accompagnent sur un petit violon. Les piétineurs, pieds et dos nus, le suivent à la file, en dansant en mesure sur la vendange, et, à la fin de chaque couplet, ils entonnent tous ensemble le refrain , qui est ordinairement celui-ci : Hai, la, la! hai, la, la! hai, la, la, la, laj /a, la! Les vers qui composent les couplets ne brillent pas par la richesse de la rime, qui souvent manque tout à fait ; mais on en entend quelquefois de fort drôles, car le chanteur cherche ordinairement le motif de ses improvisations dans les paroles ou dans les gestes de ceux qui le regardent. D'autres fois, c'est au raisin et surtout au propriétaire qu'il s'adresse ; mais celui-ci se garde bien de suivre tous les avis qui lui sont donnés. En tout cas , l'énergie que les piétineurs apportent à leur travail paraît
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6ire cofiBUnBment en raison de l'esprit de l'improvisateur. Quant à la qualité du vin de Santa-Âna, je ne
puis en parler en termes très flatteurs, car malgré tout le soin qu'apporte le général à sa confection, la fermentation acétique s'en empare souvent, et alors il ne sert plus qu'à la fabrication de l'eau-de-vie.
Parmi les plantes indigènes des environs de Santa- Ana, il n'y en a qu'une dont je ferai une mention spéciale : c'est une espèce de Tabac, frutescent à la base, et à feuilles glauques {Nicotiana glauca)y qui s'élève à une bauteur de plusieurs mètres. Selon les gens du pays, lorsque le suc de ce végétal, qu'ils ap* pellent Carallanta, est pris en quantité suffisante, il prive comp étement, pendant un certain temps, de Fusage des facultés motrices , sans pour ainw dire affiaiblir l'action d'aucun des sens. J'ai retrouvé le Carallanta, depuis, en beaucoup d'endroits, et l'on m'a plusieurs fois répété ce que je viens de raconter de ses propriétés, mais je n'ai jamais vu par moimême les effets des singulières vertus qu'on lui attribue.
Le 6, après un déjeuner copieux, fait aux dépens d'un mouton que mon b6te prévoyant avait fait tuer le jour précédent, nous partîmes pour Polla, autre propriété du général , située au nord-est de Santa-^ Ana, à environ quatre lieues et demie de ce village. La route, qui monte presque constamment, court sans cesse dans le lit des torrents, comme la plupart
des chemiBS de ces pays; mais elle n'en est pas moins très passable, et elle nous mena à notre bot avant le coucher du soleil.
Le petit pied-à- terre où nous descendîmes était niché au bord d'un profond ravin, au milieu de vastes pâturages, qui passent pour les meilleurs de la province , à cause de la nature saline du sol (1). Mais la gelée avait bien changé la physionomie qu'ils avaient quelque temps auparavant. Ils paraissaient avoir été la proie d'un incendie. L'absence complète d'arlves ou d'arbustes sur leur surface sombre donne à ots punas un aspect indiciblement triste. Mon ingénieux hôte avait suspendu, pour ainsi dire, un petit jardin potager au flanc du précipice, et un fllet d'eau qai avait sa source à une centaine de mètres plus haut y arrosait des files de carottes, de panais, d'oignons, de choux, et de plusieurs autres légumes, qui parais^^ saient tout surpris de se trouver dans ce désert. Le corraly ou écurie, n'était pas moins pittoresquement situé; il semblait collé sur la paroi de la montafM qui s'élevait au- dessus de la maison, et ressemblait bien plus à une aire de vautours qu'à un asile poor des mules et des baudets.
Le froid que nous éprouvions à Santa- Ana semblait pronostiquer qu'à Polla nous trouverions une tempe-
(1) Les effloresceuces que Ton rencontre en couches assez Ipiiweir sur les bords des ruisseaux qnitrsTersent la Puea sont essenlMIcHmi formées par du nifre (soltfrs).
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rature pilis basse encore, vu la hauteur bien pi lis gnirtâe de ce site. Ce fut cependant le contraire qui eut lieu; nous y trouvâmes , par exceplion, un air aussi tiède que celui d'un beau jour de mai à Paris. Cet état de choses persista encore le 7 , et me permit d'examiner à mon aise les curiosités des environs. J'avais appris qu'il existait, près de PoUa, des traces d*une population indigène qui était arrivée à tin état de civilisation assez avancé. Je n'eus pas de peine à les rencontrer^ gr&ce à la bonté de mon guide. Mais, malheureusement, la plus grande partie de ces restes curieux avait été détruite. La Puna était couverte en plusieurs endroits de lignes de pierres qui ont dû y être apportées d'assez loin; car il ne parait pas qu'il y en existe aucune naturellement. C'étaient, à n'en pas douter, des ruines de villages ; quelques uns d'entre eux ont même dâ être considérables , à feh juger par les matériaux qui sont restés. Il y a dans la plaine , pour les bestiaux , des enclos imittetises, dont les murs sont exclusivement construits aVéb les pierres provenant de la démolition de ces àÀiôîennes habitations. Après une recherche assez minutieuse, nous réussîmes enfin à découvrir une de ces dernières encore debout en grande partie. Mais j'avoue quo j'en serais encore à me demabder dans quel but on avait pu la construire, si, depuis, je n'eusse vu actuellement habitées des maisons presque aussi ridicules. Les habitations de Polla consislaicnl en un Ioni; boyau, dont la largeur él^iit à peine
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d'un mètre et demi ^ et qui n'avait qu'une seule ou^ verture étroite, qui servait de porte. La patience dont Touvrier avait fait preuve dans la construction de ces murs excita au plus haut degré mon admiration. Us étaient composés de couches alternatives de cail* loux et de dalles sans ciment^ mais unis aussi exactement que si ce travail eût été fait par un des plus habiles maçons de nos jours. Je n'ai pu savoir à quelle nation appartenaient les auteurs de ces travaux ; mais ils datent évidemment d'une antiquité assez reculée.
Plus loin , d'autres objets vinrent iSxer mon attention. C'étaient des sortes de terriers cylindriques, d'un mètre de largeur, qui se montraient sur le flanc d'un morne de terre blanche, et qu'on me dit avoir été creusés jadis par les Indiens, pour se soustraire aux poursuites de leurs ennemis. On m'avait assuré qu'ils communiquaient avec une caverne qui occupait le centre de la colline, et qui s'ouvrait à son sommet. C'était, en grande partie, pour vérifier ce feit curieux, que nous nous étions dirigés de ce côté, et nous avions eu soin d'apporter les instruments nécessaires à ce genre d'exploration. Les terriers se présen* tèrent au ncHubre de quatre , et deux d'entre eux étaient en partie obstrués par de la terre et des pierres. Je choisis celui des deux autres qui parais-^ sait être le moins encombré, et , une lumière d'une main, un couteau de l'autre, tout palpitant de curiosité, j'y pénétrai. En entrant, je sentis tout d'abord
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iliie très forte odeur de renard ; mais elle disparut un fBù plus loin, et je oontinuai sans interraptiott BMm dheoiin dans ce tuyau souterrain, rampant à pen près oMime un crapaud , et essayant de me foire une idée èsB choses curieuses que j'allais rencontrer au bottt de ma course; mais tout à coup ma galerie se ter* Btina en cul-de*sac, sans qu'H me fût possible de dé- ^dder si jamais elle avait été plus loin. La distance que j*avais parcourue pouvait être de 15 à 29 mdtiesp Je rebroussai chemin, et je tn'insinuai dans un second trou, mais sans arrivera un résultat plus iii^ téressant. Enfin, nous fîmes déblayer rentrée d'un troisième terrier; mais il nous Ait impossible d'y pénétrer bien avant, à cause de la quantité de terre qui y* était amassée, et qui en réduisait par trop le ca-
Nous abandonnâmes alors la partie, assez peu satîsAiits de nos découvertes, mais convaincus, tog^tefeis, que l'histoire de la caverne n'était qu'un conte. Nous finîmes même par adopter l'idée que les souterrains n'avaient jamais eu d'objet bien défini. Le pre* mier propriétaire de PoUa, un des hommes les plus riches du pays, avait fait bfttir, dans la Puna, une grande maison, près de laquelle on admire encore plusieurs grandes cours, dont les murs, solidement bfttis en belles dalles, sont dans le plue parfait état de oonservation. L'une de ces cours a 60 mètres de cété. Mais le site ne plut pas à celui qui acquit ensuite la propriété; car il Ht démolir les loit^des habitations
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pour en exploiter les solives, feit qui peut doEoer U OMBure de la rarelé du bois de construction dans cette contrée. On trouve, il est vrai, des forêts à une jout^ née ou deux de distance, mais on n'en est guère plw avancé ; car Télat des chemins ne permet pas que des fardeaux de ce genre puissent y circuler.
La grande hacienda de PoUa n'est donc plus maiu* tenant qu'une grande ruine qui, selon toute probabilité, ne tardera même pas à s'écrouler, si elle ne Ta déjà fait, car le torrent qui fournissait de l'eau à sel habitants venait, lorsque je la visitai, de foire un écart capricieux de son côté, et avait creusé de teUe sorte la berge d'où elle s'élevait, qu'une catastropbie paraissait inévitable.
Le 8, notre petite troupe se remit en marche d'as* sez bonne heure ; nous avions à foire une course dft six lieues ; notre route était pour ainsi dire sculptée dans d'âpres montagnes qui forment une chaîne di« rigée parallèlement à la grande chaîne des Andes; courant à peu de chose près nord-sud, et connue sont le nom de Guesta Vieja ; la direction que nous suivions était généralement £st.
Dans une saison plus fovorable, mes collection botaniques auraient pu, d'après ce qu'il m'était per* misd'en juger par les squelettes encore dd)out^ s'en* richir, sur ces montagnes, d'une bien belle moisson ; mais la gelée n'avait rien épargné. Dans les points abrités de la descente, je rencontrai des monceanx de neige qui me fhrent une impression très agréable^
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tant il s'était passé d'années sans que j'en eilsai a|iêrçu. H y avait^ an milien de celte n^ge^ des fê^ tits taillis d'Annes dépenîllés de feuilles^ mais èmiferts de chatons, qui me rappdèrent bien vivement encore le climat de nos pays.
La fonte de la neige qui couvrait, me disait-m^ tout le pays, huit jours auparavant, avait mis lès ehemins dans un état détestable; mais, comme haus n'avions avec nous que des charges très légères*, nous n'éprouvâmes aucune difficulté sérieuse, M, peu avant le coucher du soleil , nous abordâmes là jolie vallée de Narvaez, où nous vtmes la nudité diés montagnes que nous laissions en arrière remplacée peu à peu par de denses forêts. Celles-ci s'ouvrirent plus loin, et laissèrent apercevoir une des plus charmantes campagnes que j'eusse jamais vues : toute semée de riantes cultures et de cabanes pittoresques. C'était à l'extrémité de ce vallon, qui était tout entier sa propriété, que mon général avait placé une autre de ses habitations. Elle se trouvait au suamet d'un mamelon élevé, d'où l'œil pouvait embrasser une perspective délicieusement variée. Les nuages qui s'étaient amoncelés à l'horizon pendant la dernière partie de notre course nous avaient fiût hâter le pas : nous arrivâmes juste à temps pour échapper à une pluie violente qui dura une grande partie de k nuit.
Le lendemain, l'atmosphère était froide , et 1 on nous conseilla de retarder de vingt-quatre heures
A SAH-LUIS
la continuation de. notre voyage. Dans Taprès-ttiidi, le soleil parut quelques instants , mais Therbe n'eti resta pas moins très humide. J'aurais donc passé toute la journée au logis , si des sons bien connut ne m'en eussent tiré. Ils provenaient d'une bande de grands Gallinacés, ou de Pénélopes ^ si Ton aime mieux j que Ton rencontre très fréquemment dans presque toules les forêts de l'Amérique du Sud, surtout au voisinage des eaux. On les appelle Pavas (Dindons) en Bolivie, et Jacns au Brésil. Leur taille est celle d'une grande poule, et leur couleur est d'un vert noirfttre, sauf les pattes, qui sont rouges dans l'espèce à laquelle je fois allusion. C'est un des meilleurs gibiers que je connaisse.
La trachée-artère de ces oiseaux fait au devant du sternum plusieurs coudes très prononcés, disposition qui donne à leur voix une intonation très forte et permet qu'elle soit entendue à une grande distance. Dès que ces accents furent arrivés à mon oreille, je ib'armai de la grande carabine de mon hôte, et j'entrai dans la forôt, en suivant un petit cours d'eau qui prenait sa source à un quart de lieue de la maison, et qui ipassait devant la porte. Le bois se refermait audessus du canal en y formant un petit berceau naturel, sous lequel, en me baissant de temps à autre, Je me glissai si silencieusement, que j'arrivai tout jprès d'un gros arbre dans les branches duquel se jouaient deux douzaines au moins des oiseaux que je convoitais j sans que j'eusse encore éveillé leur
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atteotioD. J'en lenais déjà un ea jooe, lonqne je fus mperçoy et toute la troupe se leva au même inslant m milieu d*un brouhaha général. Le coup partit^ mais le Pénélope n'eut que l'aile cassée et il tomba en poussant des cris déchirants. Alors Yoici ce qui arriva : les autres Pénélopes qui entendirent les cris qui continuaient de s'élever de Tendroit où ils étaient perchés, revinrent aussitôt s'y replacer , quoique mi plus petit nombre (ce devaient être les plus tendres), et j'eus le temps de recharger mon fusil et d'mi abattre encore un. Celui-là ne ditrien en tombant.To«tefois, comme ma première victime continuait à crier, quelques Pénélopes osèrent encore revenir comme pour savoir de ses nouvelles, et il s'en ajouta un an* tre à ma collection. Mais ce fut le dernier, car il n'en revint plus. D'ailleurs, mon blessé, de guerre lasse, avait pris le parti de se taire. Quelques minutes après, je rentrais en triomphe au logis, chargé des trophées de mon humide expédition.
Vers le soir , le froid augmenta , et le général flt distribuer du punch à ses domestiques pour entretenir leur bonne humeur; il réussit si bien qu'ils passèrent toute la nuit à danser, en compagnie de plusieurs des habitants de la vallée qu'ils étaient allés inviter à la fête.
Le 10 , la jolie vallée de Narvaex resta de bonne heure derrière nous , et nous marchâmes sur le village de San-Luis qui se trouvait à une distance de sept lieues au sud-est de ce point. La pluie avait
rendu le chemin presque impraticable clans quelques points y et les boues qui y avaient pris naissance étaient d'autant plus dangereuses ^ qu'elles se montraient souvent sur des pentes très escarpées.
A trois lieues de notre point de départ, nous pas^ sàmes un vieux fort de boue, nommé Fuerte de San- Diego. Il est situé au milieu de beaux pâturages, et a été construit, il y a bien longtemps déjà , pour ga-« rantir la frontière de la Bolivie , qu'il était censé indiquer, des excursions des sauvages. La création de ce fort marque le second pas feit par la frontière de Tarija, dans la marche graduelle que sa population entreprise a dans la direction du Paraguay.
A l'entrée de la vallée de Narvaez, on voit les vestiges d'un autre fort qui date d'une époque encore antérieure. Plus tard , s'éleva le fort de San-Luis ; puis , la colonie se trouvant encore trop à l'étroit, celui-ci fut abandonné , et l'on construisit, bien au delà , le fort de Zapatera ; puis , toujours plus loin, vers l'ouest, celui de Carapari ; enfin, il y a peu d'années, le général Margarines fit construire, à l'entrée du Chaco, le fort de Yilla-Rodrigo qui forme la limite actuelle de la république , de ce c6té. Mais il va sans dire que celui-là, tout comme les précédents^ ne doit être regardé que comme un pas de plus firit vers la possession de tout le territoire qui se trouva situé au nord du rio Bermejo. On parlait, en effets déjà, lorsque le président se trouvait à Tarija, d'en élever un nouveau sur les bords du Piicomayo. Au
CHAPITRE XVII
Continuant notre route ^ nous arrivâmes , après avoir feit un quart de lieue, à la dernière des habitations que possédait le général dans la direction delà frontière de Tarija. Je la trouvai aussi joliment située^ et aussi commode que celles que j'avais vues tes jours précédents ; elle était surtout très spacieuse. C'était là que mon hAte avait pris Tbabitude de passer la plus grande partie de la belle saison, et il y tenait également ses troupeaux durant plusieurs mois de l'année. Peu de temps après s'y être établi, il s'y flt construire un moulin à eau qui lui rapporta, danb le principe, un assez bon revenu , diminué depuis par • la concurrence qu'il eut à soutenir d*un établissement de même nature créé dans le voisinage. L'objet principal de ces moulins est de moudre lé maïs pour la febrication de la chicha.
Mon intention étant de ne rester à San*Luis que le temps nécessaire pour y trouver un guide qui me conduisit au delà, j'allai, le 11, au village avec mon hôte, autant pour y prendre quelques renseignements sur ce sujet, que pour savoir quelque chose de positif relativement à une insurrection que Ton disait avoir eu lieu parmi les Indiens de la frontière ; mais
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le gouverneur n'en savait pas plus que nous-mêmes là-dessus. Nous fîmes ensuite une visite à un curieux personnage que nous ne nous attendions pas du tout à rencontrer en ces lieux. L'individu dont je veux parler avait passé par Tarija deux mois auparavant ; il n'y avait séjourné que deux jours^ et s'était di* rigé en hâte vers cette frontière, malgré tous les conseils qu'on avait pu lui donner pour l'en détourner. Il y allait, disait-il, pour voir des Indiens; mais il cachail soigneusement le but réel de son voyage à tout le monde, excepté à un jeune homme qui était arrivé avec lui, et qui ne le quittait pas d'un seul instant. Le plus âgé des voyageurs (il pouvait avoir cinquante ans) était Anglais; il s'appelait Gardneri Cl était capitaine de la marine royale. Son jeune compagnon était Andalous, mais il avait été élevé en Angleterre. Leur excursion à la frontière avait eu lieu sans autre accident que quelques chutes dans la boue. Bientôt ils se mirent en communication avec les Indiens sauvages les plus voisins : c'étaient lei Chaneses , tribu des Chiriguanos ; ils en furent très bien reçus, et séjournèrent plusieurs jours dans leurs cabanes. Au bout de ce temps ^ le capitaine Gardner leur témoigna le désir qu'il avait de leur acheter un petit terrain. Alors les choses prirent, à ce qu'il parait, un autre aspect; caries sauvages donnèrent à entendre au capitaine et à son adjudant qu'ils eussent à vider les lieux au plus vite, son peine d'être tués; sur quoi ceux-ci s'en retournèrent
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à San-Luis en y rapportant chacun une ièvre lierco. ii6 pauvre capitaine eut, de plua, une dysaenterie y 4Mt il souffirait encore lorsque nous le Times , et (|Bi le tenait alité, à cause de Textréme faiblesse qui ftk fivait été la suite. Peu s'en £dlut qu'il ne perdit kvie.
Le préfet de Tarija avait envoyé des ordres pour qu'on surveillât de près ce mystérieux voyageur; nais il était, ainsi que tous les autres , bien loin dQ soupçonner le but de l'étranger.
On sait qu'il existe dans plusieurs pays, et notam- IMnt en Angleterre , des sociétés dont le but est de aonvertir à la foi chrétienne les nations sauvages ^ vivent encore éparpillées à la surfece du globe. Pour parvenir à cette fin, il feut d'abord que quelques jeunes gens dévoués s'établissent chez elles, et s'instruisent dans leur langue ; ils sont destinés à servir d'interprètes aux ministres de la reli- ^on, qui n'interviennent que plus tard. Je croyais, dans le principe, que le capitaine Gardner était chargé par une de ces sociétés de placer son jeune oempagnon chei les Indiens du Ghaco, afin qu'il se «ndlt maître des langues qui y sont parlées, et qu'il préparât la voie à leur conversion ; mais j'ai su depuis qu'il agissait de son propre chef, étant ce que les Anglais appellent : an Uinerant tnissionary. La Baladie qui l'avait attaqué si subitement avait empêché qu'il n'eût feit immédiatement une seconde tentative ( mais il me parut en avoir l'intention dès
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chétif. I^ village, que Tou appelle encore El Fuerle^ quoique le fort ait été détruit depuis longtemps par les pluies qui désolent sans cesse cet infortuné climat; ce village, dis-je, est situé vers l'extrémité sud du vallon, et n'est composé que de misérables petites cabanes de boue, couvertes de chaume à moitié ppurriparThumidité, et dont beaucoup sont dlésertes et en ruines.
Le soleil allait se coucher lorsque nous y mtmes les pieds ; aussi ne nous arrêtâmes-nous qu'un in- 9lantpour saluer, en passant, le gouverneur don Sébastian Extensoro , dont le palais se distinguait à peine des habitations que j'ai déjà décrites. Avec sa (nrbe de huit jours, sa cravate nouée autour de sa cçÛQture, et sa jaquette sur le dossier d'une chaise, le premier fonctionnaire de San-Luis n'avait que trop bien la couleur locale.
CHAPITRE XVII
Continuant notre route ^ nous arrivâmes, après avoir feit un quart de licuc^ à la dernière dos habitations que possédait le général dans la direction delà frontière de Tarija. Je la trouvai aussi joliment située, et aussi commode que celles que j'avais vues les jours précédents ; elle était surtout très spacieuse. C'était là que mon hAte avait pris Thabitude de passer la plus grande partie de la belle saison, et il y tentH également ses troupeaux durant plusieurs mois de Tannée. Peu de temps après s'y être établi, il s'y §t construire un moulin à eau qui lui rapporta, danlï te principe, un assez bon revenu, diminué depuis parla concurrence qu'il eut à soutenir d*un établissement de même nature créé dans le voisinage. L'objet principal de ces moulins est de moudre lé mais pour la febrication de la chicha.
Mon intention étant de ne rester à San-Luis que le temps nécessaire pour y trouver un guide qui sue conduisit au delà, j'allai, le 11, au village avec mon hôte, autant pour y prendre quelques renseignements sur ce sujet, que pour savoir quelque chose de positif relativement à une insurreclion que Ton disait avoir eu lieu parmi les Indiens de la frontière; mais
le gouverneur n'en savait pas plus que nous-mêmes là-dessus. Nous fîmes ensuite une visite à un curieux personnage que nous ne nous attendions pas du tout à rencontrer en ces lieux. L'individu dont je veux parler avait passé par Tarija deux mois auparavant ; il n'y avait séjourné que deux jours^ et s'était di« rigé en hâte vers cette frontière , malgré tous les conseils qu'on avait pu lui donner pour l'en détourner. Il y allait, disait-il, pour voir des Indiens; mais il cachait soigneusement le but réel de son voyage à tout le monde, excepté à un jeune homme qui était arrivé avec lui, et qui ne le quittait pas d'un seul instant. Le plus âgé des voyageurs (il pouvait avoir cinquante ans) était Anglais; il s'appelait Gardner, Cl était capitaine de la marine royale. Son jeune compagnon était Andalous, mais il avait été élevé en Angleterre. Leur excursion à la frontière avait eu lieu sans autre accident que quelques chutes dans la boue. Bientôt ils se mirent en communication avec les Indiens sauvages les plus voisins : c'étaient les Chaneses , tribu des Chiriguanos ; ils en furent très bien reçus, et séjournèrent plusieurs jours dans leurs cabanes. Au bout de ce temps ^ le capitaine Gardner leur témoigna le désir qu'il avait de leur acheter un petit terrain. Alors les choses prirent, à ce qu'il parait, un autre aspect ; car les sauvages donnèrent à entendre au capitaine et à son adjudant qu'ils eussent à vider les lieux au plus vite, sous peine d'être tués; sur quoi ceux-ci s'en retournèrent
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à Saii-Luis en y rapportant chacun une ièvre tierce. Is pauvre capitaine eut, de plua, une dyssenterie , dent il sou£firait encore lorsque noua le tIims, et qui le tenait alité, à cause de Textréme feiblesse qui «n fivait été la suite. Peu s'en fisllut qu'il ne perdit la vie.
Le préfet de Tarija avait envoyé des ordres pour qu'on surveillât de près ce mystérieux voyageur; mais il était, ainsi que tous les autres , bien loin do soupçonner le but de l'étranger.
On sait qu'il existe dans plusieurs pays, et notamment en Angleterre , des sociétés dont le but est do convertir à la foi chrétienne les nations sauvages qui vivent encore éparpillées à la surface du globe. Pour parvenir à cette fin, il feut d'abord que quelques jeunes gens dévoués s'établissent chez elles, et s'instruisent dans leur langue ; ils sont destinés à servir d'interprètes aux ministres de la reli-^ gion, qui n'interviennent que plus tard. Je croyais, dans le principe, que le capitaine Gardner était chargé par une de ces sociétés de placer son jeune ocmpagnon chei les Indiens du Chaco, afin qu'il se rendit maître des langues qui y sont parlées, et qu'il préparât la voie à leur conversion ; mais j'ai su depuis qu'il agissait de son propre chef, étant ce que les Anglais appellent : an Uinerant tnisnonary. La Baladie qui l'avait attaqué si subitement avait efhpédié qu'il n'eût fett immédiatement une seconde tentative; mais il me parut en avoir l'intention dès
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qu*il se serait rétabli ; il comptait pour cola rolourner sans retard à Tarija.
L'obligalioQOÙ le capitaine se trouvait de se rendre de nouveau à la capitale devait me retenir près d'un mois à Sau-Luis. Il avait, en effet, pris à son service, depuis plusieurs jours, et engagé pour ce voyage , le seul homme du pays qui connût la langue desChiriguanos, c'est-à dire le guarani, et il m'était complètement impossible de mettre mon plan de voyage k exécution sans l'assistance de cet homme, qui s'appelait Celestino Valdibiezo. J'eus avec lui une longue conversation qui me confirma dans la bonne opinion que je m'étais formée sur son compte. Décidé alors à prendre patience jusqu'au retour de mon guide, je repris, avec le général, le chemin de la ferme.
Le 1 4, on célébra la Fête-Dieu {el Corpus) , et j'eus la curiosité d'aller au village pour voir comment les choses allaient se passer. Cela pouvait se comparer à ce qui a lieu, lors de cette même fête, dans un pauvre village catholique de l'Europe, si ce n'est qu'il y avait, en plus, à San-Luis des Chiriguanos et de la chicha ; et que la laideur des paysans do ce village dépasse infiniment tout ce que j'ai vu de plus laid de ce cêté-ci de l'Atlantique.
La procession fut tout à feil en harmonie avecles lieux , et il en fut de même pour le reste. Le capitaine Gardner, qui s'était traîné, ce jour-là, à sa porte, pour recevoir un peu de soleil, devait, je croi», sourire à la vue do toute celte boiteuso cérémonie ;
et les pau\Tes Indiens, qui la contemplaient si naivementy devaicnl se dire que leurs fûtes à eux, avec leurs vêtements déplumes de toutes couleurs, étaient Inen plus jolies ; c'est précisément aussi ce qui me vint à la pensée. Le (ait est que j*ai rarement eu Toecasion de voir la religion aussi misérablement représentée. La fin de la journée se passa à boire , partie de la fête que les sauvages comprirent bien mienx. Les scènes bouffonnes qui s'y passèrent ne méritent pas d'être racontées. Une seule d'entre elles excila un peu ma gaieté , qui fit bientôt place à la pitié. Deux drôles, i>our nous divertir, tenaient à terre un pauvre Chiriguano, pendant qu'un autre vaurien, déguisé en vautour, lui bécotait le dos avec un énorme bec crochu qui lui masquait la figure.
Les jours qui suivirent la fête du Corpus se passèrent pour moi bien agréablement dans la société de mon hôte, que je ne quittai que pour foire quelques excursions dans les forêts d'alentour. Le général s'occupait en ce moment à renouveler les roues de son moulin. Ces roues n'étaient pas construites sur le plan des roues hydrauliques que l'on voit or* dinairement en Europe, c'est-à-dire que ce n'étaiœl pas des roues verticales. Celles que j'ai vues partout en usage dans cette partie de l'Amérique sont horizontales et de dimensions bien plus petites que les autres. Elles sont formées de palettes en forme de cuillers, au nombre de huit à douze seulement, qui s'attachent immédiatement à l'axe. La conca-
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vite (le leur partie évasée est un peu oblique par rapport à l'horizon, do manière qu'elles reçoivent plus utilement le choc de l'eau qui tombe sur elles d'en haut, et un peu d'arrière en avant. Pour que ces roues puissent résister à la force qui les meut, et à l'action continue de l'humidité, on est obligé de les faire d'un bois très dur : c'est celui du Quinaquina dont le général flt choix pour les siennes. J'ai déjà parlé des qualités toutes particulières que présente ce bois. L'odeur qu'il répand lorsqu'on le coupe est des plus agréables.
Pendant les courses que nous fîmes à la forêt pour surveiller les progrès du travail, j'eus une idée que je me hâtai de mettre à profit, car il aurait été difficile de retrouver une occasion aussi favorable. C'était de feire une collection des boi3 des arbres forestiers de ces environs. Mon aimable h6te, auquel je fis appel, se mit aussitôt à l'œuvre, et, peu après, la hache et la scie avaient si bien fait leur devoir qu'il ne me restait que peu de chose à désirer sous ce rapport. C'était la femille des Légumineuses qui avait, parmi les soi\anteespècesquenous recueillîmes, le plus grand nombre de représentants. J'ajouterai qu'un assez grand nombre d'entre elles n'étaient pas suffisamment développées, dans celte saison, pour qu'il ait été possible de déterminer leurs noms botaniques avec toute la précision désirable.
Les plus beaux bois du fuiys sont, outre le QuinaquinUy le Cedroj dont il a été aussi plusieurs fois fait
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mention, lo Laurel, le Xogaly le Soto, le Mocan^ le LanzQj le Jarca gateada^leJarca coloradûyU Tîpa et deux espèces de Lapacho. Le Ab^a/n'ost pas, comme son nom semble Tindiquer, le Noyer, dont il se rapproche cependant par la forme de ses feuilles : c'est le Rhusjuglandifolium des botanistes ; son bois est d'an brun foncé. Le Laurel , qui est an des plusbeauii arbres de la forêt, est un vrai Laurier ; il fournit un bois qui ressemble un peu, lorsqu'il est frais, à celui de notre Noyer que je citais tout à Theure; mais eh vieillissant il devient presque noir. Le cœur du Jùrtù gateada est brun et présente des marbrures magnifiques; celui du Lanza est très dur etpresquenoir. Les bois de Solo et de Chirimolle sont d'un rouge clair vers le centre du tronc, et celui de Jarca coloradaest d'un rouge foncé. Enfin, les Lapachos (1), ainsi que le Churquif fournissent des bois qui ont beaucoup d'analogie avec le palissandre.
Tous les arbres que je viens d'énumérer ont un aubier plus ou moins blanchâtre ; ceux dont le bois est blanc dans toute son épaisseur, sont le Mongol, le SuiquillOy le Tipa, le Yuruma, etc.
Les richesses minérales de cette partie de la Bolivie sont encore très peu connues; j'ai entendu plusieurs fois parler de gisements considérables de sables aurifères que les Indiens ont découverts du côto du Pilcomayo; mais on ne les exploite pas
(f ) Cf sont des Bignoniarées.
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encore (ï). En déflnitivè^ la seule miné que j'y aie vue est une mine de sel gemme qui se trouvait sur les tertres dugénéral^ëtqu'ilmemenaunjour visitbr. Tbûfe lès petits cours d'eau que nouk passâmes p6ur y nr^ river avaient un goftt saumAtre, mais les efflbteS'^ cences qu'ils déposaient sur leurs rivés n'étaiimt pas à beaucoup près aussi abondantes que celles que j'avais vues au bord des ruisseaux de Polla.
Le sel gemme constitue un dëp6t horizontal, d'iMé épatsseutr inconnue, au-dlessous d'une coubhe d^airgilA au sein de laquelle se rencontrent des masses d'uhè ro^ che cristalline très polymorphe , qui n'est Autre chose que du gypAe ou yeso. Tantôt compacté et blMche^ d'autres fois cette matière est d'une couleur violAcéé ou grisAtte ; après l'avoir brMée^ on l'emploie, daM presque toute la Bolivie, jpour blanchir les maisons.
L'exploitation de h matière tti&M n'avait coAsislè enièore que dans le pércèmeikt dé puits vérticaùt , îftA traversaient lé^ Argiles et H couche dé gypàe. Mais oès puits se rempUsiaiênt constamniMit, au iretour ddA pluies, et il fallait sans cesse recommencer le ttavail. I^a situation de la couche saline dans l'épaisseurd'une
(1) MoQ hôte m^assura qn*il était rare qu'après ane cme ou peu forte du rio de Tarija , on ne découvrit pas dans son Ht quelques fragments de quartz, plus on moins mêlés d'or.
On dit également avoir constaté aux environs de la capitale, la présence de la houille, et cela à une très faible profondeur. U serait à d<^sirer que le gouvernement fit faire de nouvelles rechetches à ce sujet.
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berge dont la penle s'incline jusqu'au bord d'un ruisseau a permis au général de l'altaquer d'une ma- Qlère bien plus avantageuse. Au moyen d'un chemin à ciel ouvert dont la pente permet aux eaux dft f 'éûc^uler facilement, il retire aujourd'hui son sel %yec des brouettes y et peut le livrer aux éleveurs 4e bestiaux à raison de quatre réaux ( deux francs cinquante centimes), la charge de six arrobes (envirçpi 70 kilogrammes). Il s'en consomme annuellement, ptr celte classe d'agriculteurs, une quantité considérable. La manière de le dooner est d'en mettre un morceau dans le lieu où les animaux se tiennent habituellement, et où ils vont tour à tour le lécher. Ce sel natif contient toujours une certaine proportîoo de sel. de maguésie, et donne lieu à des effets purgatifs lorsqu'il est administré en quantité considérable; il est quelquefois par&itemcnt blanc, et t,ransparent comme du cristal ; mais il est , tout aussi souvent coloré par des oxydes minéraux, et il devient opaque^ en présentant une coloration rose ou ferrugineuse.
CHAPITRE XVni
DE SAN-LCIS A VULA-AODRIGO.
Les voyages au village^ la chasse aux Pénélopes ou aux Ibis, et de longues conversations avec mon hôte, firent passer bien vite le temps que devaient durer l'aller et le retour de Celestino, dont l'absence se prolongea un peu plus que je ne l'avais calculé. Mon linguaraz (interprète) parut à la ferme le 9 juillet, avec la troupe de juments qui avait servi à l'expédition du capitaine Gardner, dont par parenthèse Geleslino ne paraissait pas trop content; car il prétendait que les services qu'il avait rendus à son locataire avaient été si délicats, qu'ils méritaient d'être payés bien plus que la somme à laquelle lui-même les avait fixés. Je compris l'insinuation, et je lui promis qu'il n'aurait pas lieu d'ôlre mécontent de moi. Je m'occupai ensuite de mes derniers préparatifs; et, le 11 juillet, j'eus la satisfoclion de me jneltre en route, laissant moAhùte occupé plus activement que jamais à tailler les palettes de ses roues hydrauliques. Ma troupe no consistait qu'en deux animaux de selle et une mule de charge. Celestino était à pied, et poussait devant lui son troupeau de juments qui se traînaient à peine, et qui relardèrent beaucoup notre marche pendant les premiers jours.
DR SAN-LUIS
Il était aidé dans cette tâche par un jeune garçon {muchacho) qu'il avait emmené avec lui de Carapari, lorsqu'il en parfit pour accompagner le capitaine Gardner.
J'entrai bientôt à San-Luis, où Je complétai la petite cargaison de présents que je destinais aux Indiens. Nous nous diHgeàmes ensuite vers le sud, et, arrivés au lieb qui est connu sous le ilom de Zereré , nous changeâmes de direction pour preûdté vers Test : direction que le chemin devait conserver, avec assez peu de variations, jusqu'à Zapaterà. Uii ravin nous conduisit au rio de Zereré, que nous eûmes à passer sept fois. Une eolliue basse sépare la ravine où il coule de la longue Quebradâ del Vejucal, qu'une autre cAte, un peu plus életée ftéiftare, de la Quebradâ del Achel^l dont j'avais espéré pouvoir sortir avant te soir; mais cela me fut impossible, et je me vis obligé de passer la nuit au milieu de la fotèl. Lé letnps était, au reste, si beau, et la lutoe si brillante, '4tie je n'eus nullement à me plaindre de mon Mrt.
La petite rivière dé Zereré est digne d'être rtdmarquée, eu ce qu'elle est Taffluentle plus ibéfidional du Pilcomayo , dans le département de Tarijâ ; elle s'y trouve comme enclavée au milieu des tributaires du rio Bermejo. Le rio Zuaruro, autre affluent du Pilcomayo, est un peu dans le même cas.
Le 12, à peine le jour commençait-il à poindre, que Gelestino était sur pied. Aidé de son muchacho ^ il eut bientêt feit les préparatifs de là levée du
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camp, et nous garâmes une montagne assez singulière, à peu de distance du lieii où nous avions couché; on l'appelait la Cuesta Blanca, à cause de si couleur. Elle était composée en entier d'une terré argileuse blanche dans laquelle les pieds s'enfoxkçaient comme dans un monceau de cendres. Le moiudfè souffle du vent soulevait cette terre légère, 6t Ton ne pouvait feire un pas sans en aVoir la bouche ou les yeux souillés. Du sommet de la montagdéi nous descendîmes à la vallée de Ztiaruro , que ptécède une ravine assez large et sans eau , connue sbù6 le nom de Canon Secco. Le fond de la vallée de Zilaruro est assez accidenté; quelques mornes, *déb taillis épais, des petits ravins, l'entrecoupent, et èb font un excellent endroit pour des Furpirises à maih armée. Aussi a-t-elle joué un certain rôle dans l'histoire de cette partie du département, et né réveillét-elle dans l'esprit de celui qui la traverse que ^ pensées tristes. Elle est toute semée des tombeaux des chrétiens que les Indiens y ont assassinés, et dèis ossements blanchis au soleil dé ceux auxquels la èépullure a été rcftisée. Celestino, en me Unontrabt ces traces de vengeance ou de justice, me donnaii èû même temps les détails de quelques unes des scènAs qui s'y étaient passées, et dans lesquelles il atâît quelquefois été acteur lui même. « A cet arbre, ine dit-il, nous suspendîmes un jour à la fois cinq Chiriguanos ; maiis les cordes se sont pourries, etlesGhiriguànos sont tombés : ce que vous voyez là de bHilAc,
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ce 80Dl leurs os. » Un peu au delà de l'arbre que me montrait Celestino, nous passâmes le premier gué du rio de Zuaruro, et plus loin plusieurs autres gués de la même rivière. Au niveau du dernier coude^ se trouvait un carrai abandonné, au delà duquel se présenta la Guesta de Zuaruro, ou de Amareta, qui est la montagne la plus élevée de la province. La vue 8*étend de son sommet sur une immense étendue de pays, si ce n'est du c6té de Test, où elle est bornée par le dernier bourrelet que forment les Andes de ce côté, et qui constitue la limite occidentale deCbaco. Les deux chaînes sont séparées par la vallée de Zapatera, que je voyais à mes pieds, et par celle duCarapari. Le soleil s'était couché pendant que je contemplais l'admirable perspective qui s'étendait autour de moi, et je me décidai à camper, un peu plus loin, sur un pQtit plateau que présentait la descente, du côté de Zapatora. Parmi les végétaux qui attirèrent surtout mon attention dans le trajet de onze lieues que j'avais fait à partir de San-Luis, il y en avait un qui mérite plus particulièrement d'être noté : c'est l'arbre auquel les habitants du pays ont donné le nota de Soroche (espèce de Bombax). Il croissait très communément sur les collines un peu élevées où il ne se trouvait aucun autre arbre ; et il se distinguait de loin par la forme de son tronc qui, très épais et bombé au milieu, était rétréci en haut et en bas, de manière qu'il avait une ressemblance très exacte avec un fuseau. Le tissu intérieur du
tronc est si mou, qu'on peut le creuser aveo des in-> slrumenls de bois, et les Indiens ont mis à profit celle circonstance pour, faire avec le Soroche des vases pour contenir leurs boissons. Au moment de mon passage, cet arbre , ainsi que bien d'autres, était sans feuilles.
Le 13, nous traversâmes, sans nous arrêter, le petit village de Zapatera , que défend un fort de bouc semblable à ceux dont il a déjà été parlé. Ce lieu passe pour un des plus sains de toute cette région. Plus loin, le chemin pénètre dans un étroit ravin que revêt une forêt épaisse. Nous y rencon* tr&mes, campés au bord d'un petit ruisseau qui traversait la forêt, une dizaine d'Indiens Chiriguanos. Ils étaient venus d'une assez grande distance pour faire la chasse aux Pénélopes, qui abondaient tellement en cet endroit, qu^il aurait été facile sans bouger de place d'en abattre une vingtaine ; mais pour cela il aurait fallu ne pas faire de bruit. De mes deux coups j'en fis tomber une paire , et la troupe effrayée s'éloigna à lire-d'aile , au grand mécontentement des Chiriguanos qui perdaient probablement plus de Pénélopes que je n'en emportais. Je ne pus me dissimuler que, pour ce genre de chasse, leurs flèches valaient bien mieux que mon fusil. C'était de grand matin qu'ils dirigeaient leur attaque principale contre les Pénélopes. En effet, ces oiseaux des* cendaient alors de la cime des arbres, où ils restaient en général perchés pendant le jour, et ils se
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jouaient ensuiie sur le sol de la forêt et sur les bords du ruisseau y où les flèches des Chiriguanos les atleigoaieut bien plus facilement. Les chasseurs plu- ' maient leur gibier j et lui faisaient subir une demicuisson : ce qui permettait de le conserver plus longtemps.
Pendant le retard occasionné par notre conversationavecles Ghiriguanos, le mue AacAo, dont il a étéfett mention plus haut, avait continué à pousser en avant avec les charges , et la nuit nous surprit, Celestino et moi, avant que nous eussions pu le rejoindre. Nous nous trouvions alors à l'entrée d'un grand bois appelé Monte del Acheral, dans lequel Celestino crut prudent de ne pas nous aventurer plus avant, de peur de ne pas renconter de pftturages pour les animaux. Nous nous installâmes donc de notre mieux, en nous consolant de l'absence du garde-manger général avec les dindons que le sort avait mis à notre disposition. Cependant l'idée que notre pauvre muchacho se trouvait seul à cette heure au milieu de la forât, avec les juments et ma mule de charge, nous inquiétait d'autant plus que les Jaguars étaient, à ce qu'il paraissait, assez communs dans ces lieux. Aussi nous remtmes-nous en marche le lendemain, dès que le jour eut paru ; et nous ne tardâmes pas à nous convaincre que le muchacho s'était préoccupé encore plus que nous des tigres; car lorsque nous eûmes atteint le lieu où il avait fait halte, nous le trouvâmes étendu entre deux énormes feux et entouré des hétes de c*,harge,
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ipiW avait attachées en cercle au lourde son petitcamp. Lea pauvres juments avaient conservé leurs harnais toute la nuity et songeaient, j'imagine, à bien autre dKwe qu'il des botes fauves.
Délivrés du boia, nous entrâmes dans une plaine que la nalure saline de son sol avait feit nommer Sakdillo, et qui pouvait avoir une lieue d'étendue. J'y remarquai un joli petit arbre touffu appelé Chirimolle, dont on mange le fruit qui est de la grosseur d'une cerise. Le chemin, qui avait conservé une di- Motion générale vers te sud-est, à partir d'une euesta qui coupait la forêt de TÂcheral, prit directement vers le sud, au sortir de la plaine de SaladîHo. Nous estrftmes alors dans la vallée de Garapari, qu^arrose une jolie petite rivière dont le chemin coupe les nombreuses sinuosités, avant d'aboutir au triste village qui était le but de notre marche de ce jour. Gelestino, dontÇarapari était la patrie, s'empressa de me ibire les hwineursdes lieux, en me meqant à ce qu'A m^assura être la plus belle habitation d|i pueblo, lequel, au ieste, n'était composé que de deux douxaines de cabanes dispersées dans le pré, à côté d'un de ces forts é»boue dont j'ai déjà parlé, et qui était composé, iMame rax^ d'une grande cour carrée , avec une pirte cochère sur un des côtés, et une sorte de bastion àrieit de diaume à chaque coin. Mon domicile était gtifrattiw^étage d^une masion qui n'était composée ^pM 4^ deux chambres ; encore fos-je (ri>Ugé de partager mon dortoir avec quatre autreapersonnes, et avec
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des myriades de paoes el do pouaises qui ne me lais* sèrent pas un moment de repos , pas pins ipi'ane vieille SeAora qui occupait le milieu de la pièce, et qui ne cessa, pendant toute la nuit, de remplir impitoyablemenl Fair des écbos de sa digestion troublée. Pour échapper à tant de maux, je ne troutai pas de meilleure ressource, le jour suivant, que de pboer mon lit dans un petit jardin potager qui se trouvait derrière la maison.
Carapari est un des liera les plus malsains de la Ironlière. Dans la satso&des pluies, il est impossible d'y passer, même un seul jour, sans y prendre la ftèr vre; aussi la mortalité y est*elle si prodigieuse, qu'il n est guère douteux que Ton n^abuidonne un joiur complètement cette vallée, dont les pâturages paraissent avoir été presque épuisés par le grand nom«bre de bestiaux qu'on y a élevés.
Ce ne fut pas sans quelque surprise que j'appris du curé de Carapari, qui était un moine franciscain, que les projets du capitaine Gardner étaient connus au couvent de Tarija. Il me dit qu'il Ji'en avait pas le moindre souci.
Le 17, nous sortîmes de la vallée pur un temps magniflqne, et, en nous dirigeant versle sud«est, mm gagnâmes la Quebrada de Abarcnda , dans laquelle nous fîmes deux lieues au milieu d'une forêt aseei ^paisse,et en coupant à chaque instant les coudH ana nombre de la petite rivière qui y serpente ; puis, apvè» l'avoir quittée, je me trouvai au sommet de ce der-^
nier échelon des Andes qui avait empêché, deux jours auparavant, que ma vue ne s'étendit de ce côté. Je ne puis dire la sensation de joie que j'éprouvai en jetant les yeux sur les belles plaines qui s'étendaient, comme une grande mer, à mes pieds : c'était le Ghaco tel, pour ainsi dire, que nous le contemplions, deux ans auparavant, des rives du Paraguay. Dans un point du lointain, l'horizon était voilé par un rideau de fumée résultant sans doute d'un incendie. Peut-être y avait* il là un campement de quelqu'une de ces hordes errantes de Tobas ou de Matacos que je désirais tant voir.
La descente de la chaîne, sur laquelle nous avions grimpé avec assez de iacilité, était extraordinairement rapide, et le sol y était formé d'une terre sèche et glissante sur laquelle on roulait bien plutôt qu'on ne marchait, de sorte qu'en quelques minutes nous en eûmes gagné le pied ; mais non sans que Celestino, qui voulait tenir le pas à ses juments, n'eût feit quelques culbutes assez plaisantes.
Â une lieue plus loin , se trouvait le village de Abarenda, habité par dos Indiens Chiriguanos, ou Abas, comme on les appelle assez fréquemment aujourd'hui. Le soleil était couché quand nous y entrâmes, et je me décidai facilement à y passer la nuit. Celestino se trouvait, là, tout à fait en pays de connaissance, et il me mena, immédiatement, à la hutte du capitan qui me reçut à merveille, et que je trouvai dégustant, au mUieu de sa famille, une calebasse
vu
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de cliicha, qu'il me présenta. Le lecteur devait s'y attendre.
Les habitations d'Àbarendane différaient de celles que j'avais vues à Caraparirenda, et dans quelques autres villages chiriguanos de la Cordillera, que parce que leurs murs étaient entièrement construits en bambous disposés verticalement les uns à la suite des autres, et reliés h d'autres qui les croisaient de distance en distance, de manière que l'air pût y circuler librement; tandis que dans les villages que j'ai cités plus haut, où le climat est moins ardent, les murs étaient crépis avec de la terre. Les toits, qui avaient exactement la même forme qae les nôtres, si ce n'est qu'ils avançaient davantage au-delà des murs, étaient également construits en bambous et recouverts de chaume. Du reste, même profusion de grands pots à chicha, tant en dehors qu'en dedans. L'intérieur des huttes était remarquable par sa propreté, et je ne pus m'empécher, en me couchant sur le lit de fines cannesque le capitan, mon hôte, m'abandonna, de feire quelques comparaisons assez défevorâbles, je dois le dire, à mes derniers hôtes chrétiens.
Ce n'est pas cependantque je veuille affirmer que, durant la nuit que je passai au milieu de l'intéressante famille du cacique d'Abarenda, je n'aie pas, de temps à autre, eu occasion de me rappeler la vieille femme de Carapari; mais au moins, à Abarenda, me trouvais-je libre de la vermine qui m'avait assailli dans le bouge malpropre dnr nRage l)olivien.
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Quelques instants après mon entrée dans la hutte, j'avais fait présent au capitan d'un peu de tabac, et j'avais donné à sa femme un collier de verroterie. Pour m'en témoigner leur reconnaissance, ces bons sauvages tuèrent une poule et me la firent cuire devant le feu qui brûlait sur le sol, au milieu de la hutte.
En attendant ce souper, nous continuions à boire de la chicha. Depuis les longues séances auxquelles j'avais assisté durant le carnaval de Tarija, je commençais à m'habiluer tout à feit à cette liqueur. Pour en arriver là, j'avais pris le parti de ne plus demander comment on la faisait; et l'idée de la mastiga me venait bien rarement k l'esprit.
La colonie de Villa-Rodrigo, ainsi nommée en l'honneur du général don Rodrigo Marganifios, qui en fut le fondateur, est située à deux lieues et demie d'Aba-* renda. On y arrive par des plaines parfaitement unies, encadrées par quelques collines basses qui sont les contreforts de la chaîne que je traversai avant d'arriver au village chiriguano. Ces plaines portent, ainsi que toute la partie environnante du Chaco, jusqu'au rib Pilcomayo, le nom de plaine de Caiza. Les pâturages que je traversai étaient formés d'une herbe dure que les bestiaux refusent de brouter. Plus loin celleci prend un tout autre caractère ; le sol y est en même temps légèrement salin, en sorte que Ton y rencontre les meilleures conditions possibles pour l'engrais des bestiaux dont on a déjà introduit
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une quantité immense. L'édil rendu par le prési* dent; à son passage à Tarija, était de nature à porter les colons à donner encore plus de développement à cette branche de ragricullure^ qui a formé, en tout temps, la principale richesse du déparlement (1). Presque tous les bestiaux introduits à Caiza ont été amenés des environs d'Oran qui est, sur le rio Bermejo, la ville de la République Argentine la plus voisine. Le prix d'un bœuf d'un an n'est, dans cette localité, que d'une piastre (cinq francs) ; le boeuf de deux ans s'y vend deux piastres ; celui de trois ans trois piastres, et ainsi de suite. A Caiza ils se vendent le double ; et à Tarija, le quadruple ou davantage. C'est dans les villes des parties élevées de la république que les éleveurs réaliseraient de beaux bénéfices s'ils pouvaient y mener leurs bestiaux plus fecilement ; mais la nature pierreuse des routes de la Cordillère, et le manque de fourrages s'y opposent. Us pourraient obvier en partie à la première de ces difficultés en ferrant leurs bœufs, ainsi que cela se pratique dans quelques parties de l'Europe; mais ridée ne leur en est point encore venue.
Le village de Villa-Rodrigo^ auquel je ne tardai pas à arriver, me frappa par son aspect de gaieté ; les au-
(1) Cotre les exportaiions coashlérables de bcenfoea naiarequetUt Tirija aux départements Tolsios de PotosI et de Chuqiilaacayil foomlt encore ces dëpartcmeniSy de caim tannés («ne/M),
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très villages de k frontière m'avaient inspiré un sentiment tout opposé. Les maisons qui la composaient^ quoique d'une construction un peu trop simple^ puisque la plupart ne consistaient qu'en une seule pièce^ étaient bien alignées y et avaient un aspect de propreté qu'étaient loin de posséder celles de Carapari. La plupart étaient construites en troncs de Caran* dais ou en bambous, et recouvertes de chaume. Les murs d'un petit nombre d'habitations avaient ^ en outre , un crépissage de boue. Les meubles qui les garnissaient étaient des plus élémen(ai<* res, et quelques unes en étaient dépourvues, à moins qu'on ne voulût donner ce nom à quelques cuirs de bœuf sur lesquels les colons s'asseyaient, mangeaient et couchaient. Quelques uns y avaient ajouté deux ou trois crânes de cheval ou de bœuf qu'ils avaient rapportés de la pampa , et qui faisaient des tabourets assez commodes. En passant devant les portes ouvertes des habitations de cette ville naissante , et en jetant les yeux sur ces intérieurs si peu attrayants , je me rappelai involontairement le bon lit do cannes du capitan d'Abarenda, et je fis encore quelques comparaisons, tout en faveur des sauvages.
Sur un des côtés de la grande place, qui comprenait alors presque tout le village de Yilla-Rodrigo, s'élevait un fort de boue, en tout point semblable à ceux dont j'ai déjà parlé. Mais ce fort, n'étant construit que très récemment, avait réellement un aspect séduisant; ses bastions à toits dû chaume, me rappe-
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laient quelques pigeonniers de mon pays. Us àvaioBt une physionomie si coquette que je n'eus rien de plus pressé que de chercher à feire de Tun d'eux ma demeure. Un lieutenant d'artillerie nominé Ara^* ntva foisait » par intérim , l'ofilce de commandait du fort; je ne me fus pas plutôt présenté à lui qu'il m'offrit lui-même de me loger dans l'une detf tourelles. Une de mes connaissances de Tarija, le général Rana, en occupait une autre , en attendant que la maison qu'il faisait bfttir, pour lui et sm gens y fût terminée.
Mon plan de voyage à travers le Chaco était connu à Yilla-Rodrigo depuis quelque temps , et le lieutar nanl Araniva offrit de m'aidcr à le mettre à exécution par tous les moyens qui étaient en son pouvoir ; il commença par prescrira au corrégidor de me fournir des animaux pour le voyage préliminaire que j'allais faire aux rives du Pilcomayo. J'appris avec plaisir que les différends qui s'étaient élevés entre les habitants de la frontière {fronteristas) et les Indiens, par suite de quelques menaces faites sans réflexion par le dernier gouverneur, s'étaient arrangés à l'amiable. Mais ma satisfaction était un peu troublée par la crainte que le mauvais vouloir des sauvages ne se montrât de nouveau, si le gouvernement venait à effectuer, avant mon retour, un projet au sujet duquel il avait pris une première décision, en vertu de laquelle on devait élever un nouveau fort sur les bords niémes durio Pilcomayo, dont Villa-
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Rodrigo est éloigné de dix-huit à vingt lieues. Un soulèvement général des naturels aurait été alors presque inévitable, et j'avoue que je n'eusse pas voulu me trouver au milieu d'eux dans de semblables conditions. Les renseignements que j'obtins sur les tribus qui se trouvaient alors dans le voisinage de la partie du Pilcomayo que j'allais aborder me donnèrentlieu d'espérer que j'y renconlrerais le chef principal de la nation desTobaS; le fameux Nokoé, qui fit une opposition assez déterminée aux mouvements du général Margarinos, lorsque celui-ci fit la tentative de naviguer le Pilcomayo , comme il sera dit plus loin. £n cette occasion, le capitan Yumbai fut le seul des chefs de cette nation qui restât fidèle aux Boliviens. Tous s'accordaient à dire que ce Yumbai était lami le^plus déclaré qu'eussent les chrétiens, parmi les Tobas , et je me déterminai en conséquence à chercher à entrer tout d'abord en communication avec lui, d'autant mieux que Celeslino, mon Utiguarazy le connaissait particulièrement.
Avant que je me retirasse, Araniva voulut me faire visiter la salle d'armes du fort, qui contenait un armement complet pour quatre-vingts hommes, en très bon état; il appela particulièrement mon attention sur un petit canon de bronze qui se trouvait k l'entrée de la cour, et qui faisait, à ce qu'il me dit, l'effroi des sauvages qui le regardaient comme borto de divinité.
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On s'imagine^ sans doate^ que je passai , dans ma tonrellO; une nuit très agréable; mais la ?érité est que jamais je n'en avais passé une aussi mauvaise. II y avait tout au plus une heure que je me livrais aux douceurs du sonuneil; quand je fus réveillé pu une sensation de piqûre^ que j'éprouvais à la fois sur toute la surface de mon corps qui s'était couvert d*ampoules. J'allumai une chandelle, et je vis que mon lit était occupé par un bataillon serré de punaises ; mais ce n'étaient pas des punaises de Tespèce de celles que se rappellent si bien mes lecteurs, et que j'appellerai la punaise cosmopolite : c'étaient des punaises longues et effilées comme des spectres, et que je ne connaissais que depuis que j'étais entré en Bolivie , où elles portent le nom de VinchucM. Ces insectes repoussants n'étaient pas sortis des meubles de la tourelle (il n'y en avait pas d'autres que mespetacasy et le cuir de jaguar sur lequel j'avais rhabitode d'étendre mon lit); ils étaient descendus du toit qui leur servait de lieu de refuge pendant le jour, et qui était composé, comme je l'ai dit, de bambous et de paille. Le commandant, à qui je me plaignis le lendemain de l'attaque dont j'avais été vietime dans sa forteresse, m'assura qu'à une certaine heure de la nuit les Yinchucas sortaient toutes ensemble de leur retraite, et se laissaient tomber comme une grêle sur les malheureux destinés à devenir leur proie. Toutes les maisons du pays paraissaient en être infectées. Je n'attendis pas, au reste, ces ex-
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pUcatioDS y car à peine eus-je vu mon lit débarraBsé de8 Yinchocas (elles disparurent comme par enchan^* tement au premier rayon de ma chandelle) ^ que je le portai au grand air, comme je l'avais feit à Carapari; seulement, au lieu d*ètre couché dans «n jardin , je le fus dans une cour, mais dans une cour dont le sol était aussi uni qu'un parquet.
Il était grand jour lorsque je me réveillai de nou-^ veau ; j'entendis pousser au dehors de grands cris de joie qui annonçaient quelque chose de particulier t c'était la fête de la patrone de Yilla-Rodrigo , que Ton se préparait à célébrer. Les habitants du vm^ sinage, et même de plusieurs villages éloignés, étaient accourus en cette occasion, et ajoutaient encore à l'animation du moment. Le malheur voulut que le temps se g&t4t; le vent et la poussière s'élevèrent si fort qu'on se vit obligé de remettre la processÎMi' au lendemain , ainsi que le coup de canon qui de^ vait en annoncer la fin , et qui n'était pas considéré comme la partie la moins importante de la cérémo* nie dont il était en quelque sorte le bouquet. Il f avait un grand nombre de Chiriguanos reconnaisse* blés à leur tembeta, qui étaient venus expressémmA pour entendre la voix du Dieu de bronze; du moini c'est ce que l'on m'affirma. Il est certain que ce dieu formait le sujet de conversations très animées dans^quelques groupes, car ils montraient le canon du doigt à chaque instant. J'étais assez curieux de voir l'effet que le tir produirait sur eux ; aussi , le
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lendemain, dès que je vis que la procession éfaul sur le point de rentrer à Téglise, la quittai-j« pour me rapprocher des sauvages qui suivaient avee cu-^ riosilé les mouvements de la mèche allumée dont était armé le commandant Araniva. Je vis alors qM la peur qu'ils avaient de Ugueule de feu n'était, engév néral, qu'une peur enfantine ; ils riaient en se cachant les uns derrière les autres, et il n'y avait guère que les plus jeunes qui montrassent une véritable appréhension de ce qui allait arriver. Enfin, je remarquai que, lorsque le coup partit, tandis que quelques uns poussaient des cris de joie, d'autres se regardaient d'un air qui semblait vouloir dire : Ck)mment, ce. n'est que cela?
La procession, qui ne présentait en elle-même rien qui fût digne de remarque, était accompagnée d*un cortège d'individus entièrement cachés, ainsi que leurs dievaux, sous un véritable monceau dû plumes d'Au* truche $ ils représentaient les Indiens Tobas, qui ignorent sans doute qu'ils jouent un si grand rôle dans les fêtes boliviennes (1). Enfin la place fut ocoipée par une demi-dousaine de jeunes gens, à cheval, qui donnèrent le spectacle d'un jeu qui est très popukdre dans tout le sud de la Bolivie, ainsi que dans
(1) J*ai oublié dédire, dans la description que j*ai donnée de rentrée du général Balli?ian à Tarija, qull était précédé de plusieurs de ces TbbiB parés de plumes d*auiruche. J*8i leironvé le tnéiue accolilitiiMai dus des processioM de plusieurs auinsb poiut» di la BuHtIci
une partie de la république argentine : on l'appelle chibato (mot qui signifie litléralement chevreau). C'est en effet un de ces animaux qui sert d'app&t dans ce jeu, et voici comment : l'un des cavaliers, dont le cheval est lanoé au galop, tient à la main l'extrémité d'une corde, de 2 mètres on plus de longueur, du milieu de laquelle pend, attaché par les pattes, le pauvre petit chibato. Un second cavalier, survenant, saisit Vautre extrémité de la corde et cherche, en excitant sa monture» à dépasser son antagoniste et à enlever le chibato. S'il y réussit, un autre vient à son tour essayer ses forces contre le vainqueur, et ainsi de suite. Le chevreau reste, en définitive, la propriété de celui qui peut le conserver. Quelquefois on subtitue un canard {pato) au Ghe-^ vreau, mais le jeu n'en conserve pas moins son nom de chibato.
CHAPITRE XIX
LE GRAlf-GHAGO.
Pendant que les habitants de Villa-Rodrigo continuent de célébrer la fête de leur patronne par des libations de chicha, et pendant que Gelestino selle et bridé les chevaux qui doivent servir à mon excursion; jetons un coup d'œil général sur la région curieuse dans laquelle je vais faire pénétrer mes lecteurs par la pensée^ et à travers laquelle je voulais ouvrir utf chemin de communication avec le Paraguay. Cette digression^ si c'en est uiie, ne sera pas inutile, car elle donnera une idée du genre de difficulté que présentait Tentreprise que je projetais (1).
D'après Lozano (2), le nom de Chaco ne serait pas
très ancien ; il n'en est pas même feit mention dans
■(1) Ce chapitre, daos lequel Je ferai ooonitlre lei prloclpales tentatives qui oot été faites pour effectuer la traversée du Chaco par terre, d^une manière régulière, sera coinplété par ce que Je dirai plus tard sur la na?igatIoD des deui grandes artères de cette région, le rio Filcomayo et le rio Bermejo.
(2) Deêcripeian ehorografiea d$l fsrrsno, riot^arholeê y ontmaieê de la» dilatadisimat ^otineiaê del Gran Chaeo Guakmba^ y de lot rioê y coêtumbreê de la$ innutnerabUi naeioneg burhenras p infiêUu quê lo habitan ; por el Padre LoiaBO. Cordoba, 1783.
la vie de saint François Solano^ religieux de Tordre de Saii^t-François, qui a parcouru le pays désigné sous ce nom, pour y répandre la lumière de l'ËTangîle. Dans la langue quichua, on appelle chacUy ces grands troupeaux de bètes &uves que les peuples de cette partie de TAmérique rassemblent dans leurs chasses, au moyen de battues ; et on a donné le même nom au pays dont il est question, parce que, quand François Pizarre se fut rendu maître de Tempire péruvien, un très grand nombre de ses habitants s'y réfugièrent. De Chacu, que les Espagnols prononcent ChacoUf l'usage a fait Chaco, Lozano dit encore qu'on n'a compris d'abord sous ce nom que la région qui est renfermée entre les montagnes de la Cordillère, le Pilcomayo et le fiermejo ; et qu'on l'a étendu ensuite, à mesure que d'autres nations se sont jointes aux Péruviens qui s'y étaient réfugiés pour défendre leur liberté contre les Espagnols.
Quoique l'on puisse trouver quelque chose à redire à cette étymologie, et surtout aux raisons apportées à son appui, je ne crois pas qu'il soit bien utile de s'y arrêter ; mais un fait qui mérite d'appeler Tat^ tention, c'est que ce nom de Gran-Ghaco, qui est d'un usage si général dans une grande partie de l'Amérique Méridittude, et qui sert à désigner une région immense, soit omis dans plusieurs traités de géographie moderne, et ne paraisse qu'incidemment dans d'autres.
On comprend aujourd'hui sous le nom de Gran-
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Chaeo oa de Ckaco-Gnalamba, cette vaste étendàe de pays plat qui se trouve située entre le iê* et le 30* degré de latitude sud ^ et qui est limitée , k Test, par le rio Paraguay et le Parana; et, à l'ouest^ parle rio Parapiti , les frontières de la province de Saha et le rio Salade. Cette dernière rivière, et lesrios Pilcômayo et Bermejo qui traversent le Cbaoo en diagonale, le partagent, comme l'a montré Arenales, en trois sections (1), que Ton désigne par les épithètes de Septentrionale, Centrale et Australe. Hé ces sectionst la première, qui conflue au nord avec les immenses marais de Xarayes et de San-José, dans la province de Chiquitos, dépend naturellement de la Bolivie ; et la troisième, comprise entre le Be*mejo, le Salado et le Parana, doit appartenir, sehrii toute évidence, à la république de la Plala. Quant k la seconde section, c'est-à-dire la grande bande qui se trouve entre le Pilcoxpayo et le Bermejo, il y aurait sans doute à discuter, s'il s'agissait de déterminer à laquelle de ces deux républiques voisines elle devrait revenir de droit ; je me contenterai de eenstater que, de fiait, cette belle portion dû ClMce est sous la dépendance de la Bolivie, ainsi qu'elle Vt prouvé en y plantant la colonie- de Villa^Redrige^ Reste à savoir si la répuUique de la Platâ, qpii
(i) NoUeias historieas f'deteriptivai tohrê éi gran p€ti$ IM
garde encore lo département do Tarija comme lui appartenant, consentira à abandonner les droits qu'elle peut avoir sur la partie correspondante du Chaco.
Essayons maintenant de donner une idée de la physimomie do cette région intéressante, dont retendue et les richesses, dit Arenales, ne sont comparables qu'à celles du fleuve majestueux qui la limite.
Un des caractères les plus remarquables du Cbaco est l'uniformité de sa surfece, et la faible élévation de son sol au-dessus du niveau de l'Océan. HaSnke a fait cette remarqué au sujet de plaines de Santa- Crua de la Sierra, de Moxos et de Chiquitos , qui se continuent avec sa partie septentrionale. Âzara a £ait la même observation sur la partie qui avoisine le Paraguay. J'ai mesuré, de mon côté, l'élévation du Chaco vers la frontière de Tarija, et je ne lui ai trouvé qu'une hauteur de 160 mètres au-dessus du niveau de la mer : ce qui ne donne guère, pour la pente générale de ses rivières, que 10 mètres par degré.
Ce faitseul permetdéjà de présuiperqueles inondations doivent être inévitables dans ces districts. Leur fréquence doit, je pense, être considérée comme le plus grand obstacle qu'auront à rencontrer 1m communications qui devront s'effectuer à travers ces districta, et les établissements que Ton voudrait y fonder. Les inondations sont, au reste, beaucoup plus jft tendues daas le owd du Chaco que dans le sud*
Pendant la saison des pluies^ qui dure d'octobre en mars, ces plaines inondées présentent^ Taspeict d'un grand océan semé d'tlots de verdure. Les rivières, qui, quelque temps auparavant, coulaient limpides entre leurs berges, se gonflent alors outre mesure, en descendant de la Cordillère , et leurs eaux se diargent d'un limon abondant qui se dépose, lorsqe'en arrivant dans la plaine, leur courant vient à perdre de sa violence : il en résulte un changement presque eontinuel dans la constitution du lit de plusieurs des rivières qui parcourent le Ghaco , et, par conséquent, tm obstacle à leur navigation .
La monotonie de la surfece du Chaco se reproduit dans sa végétation ; mais celle-ci n'en prend qu'un cachet plus spécial. On y voit d'immenses espaces recouverts, à bien peu de chose près, d'une seule espèce d'herbe, d'une même espèce d'arbre. Il n'est pas de voyageur dans le Ghaco qui n'ait feit mention des PatmareSj ou vastes accumulations de Palmiers, i|ui s'y présentent. Vues d'une certaine élévation, les forêts constituées par ces arbres sociaux offirent Paspect d'un océan. L'Algarrobo ( Protopia dulcis ) forme encore des bois d^une grande étendue , auxyjueb on donne le nom d^Argarrobales. On peut en dire autant de l'élégante Himosée connue sons le nom de Vinal. Cet arbre croit surtout dans les lieux sujets aux inondations, et porte des épines très iépaisses qui ont quelquefois plus de. 8 décimètres de (onguent. Le suc de ses feuilles, qui est astringent,
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est regardé comme un remède souverain contre les ophtbalmies. Le Gayac^ que Ton appelle, à cause de ses vertus 9 Palo-Santo , forme aussi des bosquets dans quelques parties. La Bombacée, connue sous le nom de Palo-Borracho , y est également assez fréquente, et, sur les bords du rio Bermejo, on voit presque partout des bouquets de Saules et de Peupliers, que les navigateurs de ce fleuve décrivent comme le plus bel ornement de ses rives.
Je pourrais aussi parler des animaux qui habitent les rivières, les vastes pâturages dépourvus d'arbres, ou les bosquets si variés du Chaco ; mais comme ils n'ajoutent que fort peu à la physionomie du pays, et qu'ils sont les mômes que ceux qui se rencontrent dans les contrées civilisées adjacentes, je crois qu*il est inutile d'insister sur ces détails. Arrêtons-nous cependant un moment sur Thomme.
On est étonné, en lisant les narrations de quelques anciens auteurs , du nombre vraiment prodigieux de nations différentes qui sont signalées comme peuplant le Chaco, et dont on ne retrouve môme plus les noms dans les historiens qui les ont suivis. Voici les raisons de celle confusion.
Avec le temps, dit Azara, les nations et leurs subdivisions ont changé de nom ; et , ceux qui ont voulu prendre, plus tard, des informations sur ce sujet, ont trouvé encore d'autres noms qu'ils ont acceptés, sans chercher à déterminer s'ils ne s'appli* quaient pas h des tribus déjh connues. C'est ce qui
VI
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fyàt q^e, dans los cartes du Chaco tracées par les jésuites, il y a à peine de la place pour toutesles dd- ^minations que Ton y a accumulées.
fjcs conquérants et les missionnaires, dit encore ie H^me auteur^ n'ont jamais cherché à feire une description véridique des nations qu'ils ont rencontrées ; k(ur but n'était que de donner la plus haute idée possible de leurs prouesses, ou d'exagérer les travaux qu'ils avaient exécutés. C'est ainsi qu'ils ont grossi ^ l'i^fi^i le nombre des Indiens du Chaco ; et , de ^melques peuplades, ils ont même fait des anthropo- ^îïges.
Azara croit que toutes les tribus qui habitent le Ctiaço doivent se rapporter aux dix-sept nations
■ Il
fuivantes : les Guaranis, les Aquilequedichagas, les Ninaquiguilas, les Guanas, les Mbayas, les Lenguas, les Machicuys, les Ënimagas, les Guentusés, les Tobas, les Petilagas, les Àquilotes, les Mocobis, les Âbipones, les Vilelas, les Chunupès et les Guaycurus. La plupart de ces qations sont errantes; le lieu où elles fixent leur domicile momentané est déterminé par les exigences de la pèche et de la chasse, qui constituent leurs moyens d'existence ; ou bien, par la nature des relations qu'elles entretienn^t avec les autres tribus du même pays. Enfin, les inondations auxquelles le Chaco est si sujet, peuvent encore être considérées comme une des principales cavses déterminantes des migrations de ses habitants. On compi:end combien il doit étr« difficile d'arri-
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verà UQ chiffre môpie approximatif au sujet de la pppulatian d'un pays semblable. Arenales croit qu'au çommei^cemeot du xvm* siècle, elle pouvait ôlre en* virou de çept m\\\e âmes ; maintenant si l'on prend en considération Icjs persécutions nombreuses qui ont ét^ exercées contre elle, et surtout les ravages feits dans ces rangs par la petite-vérole, on se convainc çra facilement que, depuis lors, elle a dû diminuer çfKnsid^rablèiment. d^ nombre. D'après Tauteur que je viqps dfi çUer, la population de la section austialç ^u ChaçQ peut être estimée à trente ou quarante mille habitants.
Il s'écp^la uq temps assez considérable, à la tnité ^e ^ conquête, avant que les Espagnols tentassmt de pénélrejr ^w^ \e Cbaco, dans le but d y îonàm (les élab|i9sementa réguliers. Le premier qui l'essaya fut le capitaine Andréa Manzo. Cet officier, ayaB| ^té W bu(te à quelques persécutions de la part du gouvernement péruvien, passa,dit-on, lePilcomayaeft chercha à s'établir sur les rives occidentales de celle rJ^vi^e* Mais, attaqué de toutes parts par les Indiess Chiriguano», il y perdit ta vie, laissant à cette partie du Chaço |e nom de Lhnos de ilanzo^ sous lequii elle e^t indiquée encore, jusqu'à ce jour, dans q^df quçs cartes. La mauvaise réussite de cette entrepriaa fit abandono^ tfiikie idée de pénétrer dans le Ckacp par ce c6té.
La Compagnie de Jésus, à laquelle la position qu'elle occupait dan%le Paraguay donnait une fecilité
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toute particulière pour entreprendre cette immense conquête^ crut qu'elle y arriverait sans rencontrw des obstacles très considérables^ mais elle y consuma un siècle sans obtenir d'autre avantage que celui d'augmenter le nombre de ses martyrs.
Tant de sang versé inutilement, dit Angelis (1), taat de périls encourus en vain, réveillèrent la solfia citude des gouvernements, qui finirent par prendre Mkc part active à ces entreprises. Don Ângel Peredo^ gouverneur de Tucuman, pendant les années 1670 et •iiivantes, organisa diverses expéditions dans le bot de punir les Indiens qui avaient envahi injui et rasé filsteco» Cet exemple fut suivi par un de ses successeurs, D. Estevan de Urizar, qui avait été témoin, k Saka, des malheurs causés par l'invasion des bar^ bares. « Mais comme Don Esteban était avant tout un parfait chevalier » selon l'expression de Lozano, « et très attaché à ses devoirs de bon chrétien, il voulut d'abord consulter les tribunaux supérieurs du pays ain de savoir s'il lui était licite de faire aux Indiens de la frontière une guerre offensive. i> Il exposa donc formellement ses griefis devant les magistrats, et l'Andience royale de Charcas, ainsi qu'un concile de théologiens à Lima , conclut , des informations qui ledr forent données au sujet des méfoits des Indiens^ qu'il n'était que juste d'en tirer vengeance.
(I) DiicnnôpréHmimar al Diarh ât HÊaiorrOê.
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A la 8uilc de cette déclaration , les milices des provinces limitrophes furent convoquées^ et il fut décidé qu^elles feraient une entrée générale dans le Chaco. Celles de Jujui , de Salta, de Tucuman, de Santiago et de Catamarca, devaient se réunir sur la frontière de Tucuman et marcher en avant^ jusqu'à ce qu'elles rencontrassent les troupesdo Santa-Fé, venant de Calchaqui ; celles de Gorrientes devaient remonter le rio Bermejo, et celles du Paraguay le Piloomayo. Tous ces contingents formaient un total de deux mille quatre cent seize hommes , sans compter les milices de Tarija et un corps auxiliaire d'Indiens Ghiriguanos. Cette force était plus que suffisante pour dominer le Chaco.
La mauvaise direction sous laquelle fut entreprise la campagne rendit cependant stériles ces efforts qui, mieux combinés, auraient pu produire des résultats si favorables. L'expédition revint sans autres trophées que quelques familles qui furent arrachées à leurs foyers, et qui servirent de noyau à la nouvelle peuplade de Valbuena.
Après la mort du gouverneur Urizar, qui eut lieu en 1724, il fut fait plusieurs autres tentatives pour pénétrer dans le Chaco , mais aucune ne mérite d'élre mentionnée, si ce n'est celle que fit, en 1759, le gouverneur de Tucuman D. J. Espinosa. Il fit son entrée avec neuf cents hommes; et seize cents autres, partis en même temps de Sanla-Fé, de Corrientes et du Paraguay, ainsi qu'il avait été convenu avec les gouver^
neursde ces pays, devaient le Joindre ku cofttir ihéme do Chàco. Le but que se proposait Texpéidition ëtâit d'ouVrit* un chemin qui ftt communiquer directémétlt le Tucuman avec les provinces du Parâna.
Ëspindsa partagea ses neuf cents hotnihes eh dëht troupes : Tune partit, sous soii comtiîandément, dd fbH dé San- Fernando, et se dirigea stir le rio Ghiiide; Tàû'-^ tre; l\^\ était composée des contingents de Salta, tfé RIoja et de Tucuman, se réunit dans un lieu àp(ië1é Ganipo Hermoso, stii* le Ho Salado, et contihdï i» m&rche, par Valbnëna, ters Pitôs, d'Uù elle ié dirige aunord-esr,psirun chemin taotiveau qui Futàit^ISlé Sentier [Senda) dé Mâcomilk , et alla se réiinir au gûb^ verneur sur la rive australe dîi HoBertnejo. L'éxtlédi*tion côtoya ensuite la rivière, et alla camper S quelque distance dans un point qui b bonsérvé depuis le hbiA de Tren de ^spinosa. Un détachement de quatre ceàlï hommes y reçut dû gouvel-neûr l'ordte de cbntihué^ là marche; soixante lieues plds loin : distancé qui sîsillblàit être, bon seulement sufllsante pour rencontrer les forces qui venaient du Parana, mais îiiëmé ptiu^ arriver à là ville.de Corriéntes.
Malheureusement, le chef de cette avant-garde ftit obligé dé se séparer du rio Berthejo, potiîr évitée ùh grand lac qui lui barrait le chemin , et il é*ëgaira ( * tel point, qu'il lui fut impossible de joindre les bOiititigents ; il se décida enfin à Iretourner sur ses pAft; après s'être approché de Corriëntés d'eiiviron Itàiltdcinq lieues.
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Le gouverneur Ëspinosâ regagna donc Salta sans
avoir accompli son projet.
Quatre ou cinq ans après, un autre gotiveméur de Tucùman, don Juàn Màtiuel Gampero, eut de nouveau ridée d'ouvrir uncheiniii jusqu'à Coirrientes; et il éh confia l'exécution à un nomiiié Arrascactà, sous les ordres duquel il mit quatre-vingts hommes. Il comptait d'ailleurs sur la coopération d'un chef renommé dti Chaco, appelé Colompotop, dont la tribu vivait depuis quelque temps en parfaite harmonie avec les chrétiens, dans la réduction de ]Macapillo(l). La trôiipb arriva sàiis encombre j usqu'à uii endroi t appelé Là Cangayé {i)y où, uii matin, elle tl'ouva son camp assiégé par pt*ès de sept cents Indiens ennemis , commandée par huit Caciques, parmi lesquels figurait, comttié chef principal , un nommé Lachirikin. Une défense sérieuse ébit impossible, car le gouverneur Cam^ [lero avait négligé de pourvoir à ce que les hotnnies qu'il envoyait à coité expédition difficile eussent leS munitions nécessaires ; et il arriva que, le jour dé lattaque, il n'y avait pas, dans toute la troupe, deui cents cartouches. Dans cet état de choses ils furebt obligés de demander l'intervention de Goloinpotopi qui obtint qu'on leur laissât la vie sauve; tnaib les insultes ne leur furent pas niénagées, et ilé
(1) La Mission de Macapillo était située sur le rio Salade » à 26** 30' de lalilude sud.
l'Q) Le Hermejo y forme une sorte de baie on de lac Ce poiul est à 'Miviroli quarante lirues de Corrienlei».
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D6 regagnèrent leurs foyers que dépouillés de tout.
Les choses en étaient là, lorsque don Geronimo Matorras sollicita et obtint le gouvernement du Tucuman. Actif, vaillant et ambitieux, ce chef réunissait toutes les qualités pour mener à bonne fin une grande entreprise ; et telle était la confiance qu'il avait en lui-même, qu'il s'engagea, par un contrat, et sous une caution de cinquante mille piastres, à pacifier le Gran-Ghaco.
Ayant été chargé, vers 1769, de foire un rapport au roi sur les Réductions qui existaient alors dans le Chaco, il exposa la nécessité d'en établir plusieurs autres, et fit sentir que les discussions qui avaient éclaté entre les nations Mocobis et les Abipo-^ nos (1) présentaient une occasion très fovorable pour la réussite d'une nouvelle expédition vers le cœur du Chaco : expédition qu'il offrit de diriger lui-même.
Le roi ayant donné son assentiment à ce projet , Blatorras partit du fort del rio del Valle (latitude sud 2o%5'), le 8 de juin, 1774, avec trois cent soixantedix-huit hommes montés, six cents mules de charge, huit cents chevaux de rechange, et douze cents têtes de bétail destinées à la consommation de cette troupe pendant les quatre mois que Ton supposait que l'excursion durerait.
La petite armée, qui accompagnait Matorras, de«
f 1) Les Abipones liibitaient la partie du Ghico qal conAnalt itec Il province de Corrienles ; et les llocobis, ua peu plus tu nord.
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vail étrei d'après ses calculs , plus Dombrrase de près du tiers; mais la veille du départ cent trente hommes da contingent de Tucuman désertèrent avec les armes, les munitions et autres objets dont on les avait pourvus.
L'armement général de Texpédition consistait en carabines munies de leurs baïonnettes^ en mousquets, lances et coutelas ; beaucoup d'hommes avaient, en outre, des pistolets et des sabres. On emportait aussi^ comme artillerie, des éperviers et quelques fauconneaux ; puis huit arrobes de poudre et deux mille cartouches à balle; enfin, des haches, des pioches et autres instruments nécessaires à une expéditkm de ce genre.
Les provisions consistaient, en outre du bétail, en cent huit charges de mule de biscuit, de forine, de maïs torréfié et de ferine de frwient, de tabac, de sel, et de viande sèche pilée.
Les tentes du gouverneur et du commandant général, don Francisco Gavina de Àrias, ainsi que les présents que l'on destinait aux Indiens, composaient trente^ deux charges ; et environ quatre-vingt-dix autres animaux étaient employés à porter le bagage des officiers.
La mauvaise discipline qui régnait dans la troupe
» maintint Matorras dans des alarmes continuelles, et
ce fut à grand'peine qu'il put arriver au lieu appelé
Tren de Espinosa (1) , où il se vit obligé de laisser
(1) Maiorras vit, en ce liea, «a irbre doot le tronc i? ail été es partit
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oènt cinc}iiant6 hommes, avec une grande )ràrtie iie Mt provisions. Ce corps avait dëjà cherché à désertar^qaelqties j6urs auparavâht, lorsqu'on était arrivé k l'endroit connu sdus lé ilom de 1& Èncrucijadà où Senda de Macomita. Mais Matorras, par sa présence d'esprit^ avait empêché alors que ce fâcheux événement n'eût lieu. En prenant congé de ceux qui restaient en arrière; il donna au lieu où il les laissait le nom de Acampàfnento d^ cobardes (Camp des poltron^. On était alo)*s au 12 Juillet.
La réduction que sa troupe venait dé subir permît an |[ouvemeur de poursuivre sa marche avec plus de mpîdité.
Le 15, il arriva en vue d'un campement de Tobas, mais les Indiens eurent peur, et ise réfugièrent sur lek bords dd fleuve. Cependant, persuadés bientét qu'on ne voulait leur fiiire aucun mal, ils se tâppirôchèrent, et quelques présents achevèrent de gagiiér leur confiance. Leur chef offrit de seriir lui-méiidc d6 guide à Matorras. Parmi ces Indiens se trouvait une sœur du fameux Cacique Paikin, grand chef de la nation des Mocobis.
Le jour suivant, deux Indiens Tobas que le gbuverneur avait envoyés à Paikin et à Lachirikin, pour
brûlé par les Indleos, mais sur- lequel on poavait encore lire les mois saivanlsen espagnol, qu'Ëspinosa y avait Tait graver : Année 1779... jusqu'ici arriva Don Joaquin E$pino$a y Davalos acte 300 hvtufi^
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leiif annoncer sa visite, ï-evinfént et râjpportèreiitqii)}^ Pàîkin s'était relire du ctié de Corriéntës, ihàts ([Ali Lichirikin venait de leur côté , avec ubé pîàrttS de sa fedoille; et qu'un flis et une Aile àe P&VkA les àcèbmpagnaieni. La rencontré eut lieu bientfti apirës.
te giiùvfeirhêu^ pirit les devants pour recevoir îeé Ifidiehs, et il les accuétilit avec les plus (prandes !^^ liionstrdiions d'affëcttoii. Voyant qu'ils Valent tôitd remplis de fhijfcui*, il le^ àssdra de ses Bonnes ihte^ tiolis & leur égard; et les confirma danii l'idée qii'tl était venu pouf traiter de là paik avbc euk , prb|>o61:tiôn qu'ils i-eçurent avec Joie. Il leur fit eiikùtté tttltribuèr de li viande eï toutes sortes de présents , et donbi 11 LacMrikih un habiliement cbiii][>lel.
Là mantJKiré d'obt cei événement s'était pkssS f&t regardé avec raisoii cotntne d'un bon augure ; i^lf Lachiriktn était un des caciques dont les hàbltâi^tè de iâ frohitère avaient eu le plus à se plaindre.
Les jours siiWantSy on continua à suivre les bolriis d'é la rivière, à travers uhpaysdiélicieuscnient vairié; et, le 19, le côrfis expédiliôndàire atteignit les rives d'un lac que les experts reconniirebï être La Caiigdyé : point oh était arrivé; on l7B4, D. Mîgùet Arrascâbia. Le gôuveirneur y fit une nouvelle distribùtioh % présents. UH p'éil plus loin, on fut averti de ràjipirb'che de Paikih, et bh fit aussitôt les préjlaratlffi bëiellsaires pour le recevoir.
U câçliiiië SM«â è(i ëtrct AitUi l'îiprfes-ttildl dil M.
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Le quartier-général était au pied d'un arbre touffu. Le gouverneur s'y trouvait en grand costume, avec nm bonnet à poil sur la tête, armé de pied en cap, et assis sur une de ses malles de voyage, et sous un dais formé de couvertures de lit. Un pierrier et d'autres armes étaient attachés ou pendus à Farbre, à côté de lui. La petite troupe fut partagée de telle sorte, qu'elle formait une longue file de l'un et de l'autre côté du tronc. Le commandant Arias alla, avec quelques officiers, au-devant de Paikin, qu'il rencontra à moins d'un mille du camp. Il était monté sur un magnifique cheval gris pommelé, et portait, àas son fourreau, une longue épée. Il était entouré d'un assez grand nombre d'Indiens, mais il n'en té* moigna pas moins une cerlaine frayeur, lorsqu'on s'approchant des Espagnols, il vit que tout le monde pwtait des armes à feu. Arrivé à l'endroit où l'attendait le gouverneur, il mit pied à terre et lui offrit la main. Matorras se leva aussitôt ; et les deux chefis s'embrassèrent. Après quelques compliments qu'ils échangèrent par l'intermédiaire des interprètes, ils s'assirent, et on apporta du maté, dont Paikin prit successivement cinq fois.
Le gouverneur fit ensuite divers présents au Cacique et à tout son entourage, et l'entretint des grandes qualités du roi d'Espagne, son seigneur, en l'engageant à se reconnaître son vassal et à lui pro^ mettre fidélité. Il termina en lui remettant, au nom dtt ncmarque des Espagnes, un bAton de commande*
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meut. Paikm consentit avec joie à tout ce qu'on lui proposa.
Après cette cérémonie^ qui dura deux heures, le Cacique et son compagnon Lachirikin se retirèrent au camp de Colompotop, qui sortit pour les recevoir, avec les cérémonies usitées chez les Indiens à l'égard de leurs grands chefe.
L'âge du cacique Paikin, qui reçut le titre de Pre^ mier cap(n'al du Chaco, pouvait être de soixante ans; son air était sévère et imposant.
Le jour suivant, le gouverneur fit servir du maté à tous les Caciques , ches eux ; il reçut ensuite dans sa tente , en grande cérémonie , les cheft déjà nommés, ainsi que deux autres capitaines nommés Taruri et Coglocoikin, les fils de ces capitaines, et un cortège d'au moins soixante hommes ; les femmes de ces personnages se présentèrent ensuite,accompagnée8 d'un grand nombre de personnes de leur sexe. On leur distribua d'abord à tous des biscuits et des fruits secs; puis, à chacun d'eux, selon sa position, des articles d'habillement, des miroirs, des rosaires, des médailles, des bagues^ des colliers et d*aulres objets* Les Indiens se montrèrent très heureux de ces démonstrations d'amitié ; mais ce qui leur plut da* vanlage, ce forent les vêtements et, en particulier, les ponchos, ainsi que les mors et les éperons.
Avant la nuit, lea conditions d'un traité de paix furent stipulées entre le gouverneur et les caciques. Pour perpétuer le souvenir de ee fiiit, on grava sur
^1^ LE OHAGO.
m ^and Vii^al (1) rinscripl^on suivante) : A^f> 4f 1774. — Paces entre el S^ D. Geronimo Matotrm^ Mbenofidqr (jiel Tucuman* y Paildn.
Le 22, la matinée fut employée à une grande fÔte tfil^gieuse, pendant laquelle lUatorras s'efforça ^'bxp}\qi]|er à P^iki^ et aux autres caciques Içs mystères de la foi catholique, l'immortalité de l'à^ne, les récompenses et les châtiments de Tau tre iQpnde, e^c. , qtc.
D'autres Indiens, qui étaient arrivés dans riqleçvalle^ furent reçus comme on avait reçu leç p^fécé- )|entS| et le camp fut ensuite levé. Mais on ne put ifjf^f pe JQur-lày qi^e trois lieues, et 09 ^'arrêta df$ j^uveau, à trois quarts dp lieueç du rio Bermejo, ai) ^jfd ^'un laç. On constata dans 1q Y<û^pagQ Tf^xia- ^puce des restes de plusieurs totur»^ qui iqdiquaient qu'il ^vait existé des édifices dans ces paragçs (2).
Deux autres caçiqu?s mocobis, Algoikin et ûpiagarii, se présentèrent à Matorras, dans lsi soiré^ ^ reçurent, connue les autres, des pr^nts.
Le 24, on ne fit qu'une lieue du côté de Gorrîenteii,» et on s'établit à un point où le Bermejo, se dic^g^| à l'est, et devenant très vnueux, limite par sf^ çiç-i çonvplutipas uo certain nombre de beaux pàt^]^ge8. Ce. lieu reçut le nom de Potrer% de San-Betnardo ;, et on s'y arrêta ji^qu au 27, pour dc^er du repw
(1) Espèce de Mimos#ë.— TM. pag. 373.
(S) On ISDOK «bMluneiit I quelle époque remontent cet coaotrwB^ IjiMV- M ^^^ ^rcMot de ? ^ir ce bit édalrd.
aux animaux. Les lodiens^ dont le nombre augmentait sans cesse, reçurent de nouveaux présents.
On pensait être alors arrivé à une distance de deux cent quarante lieues de Salla, et on calculait que la ville de Corrientes n'était éloignée que de soixante lieues. On résolut d'envoyer aussitôt à la dernière de ces villes, ainsi qu'à Santa-Fé, deux messagers porteurs des nouvelles de ce qui s'était passé, avec prière aux gouverneurs de ces pays de continuer l'œuvre commencée.
Paikin les fit accompagner de guides aura, et le gouverneur leur recommanda, entre autres choses, de prendre des informations exactes sur )a ville appelée Ck)ncepcion de Buena Esperanza, située, d'après Lozano, à trente lieues de Corrientes, et détruite par les Indiens quelque temps après sa fondation.
Enfin, le 29, la paix fut définitivement scellée; et, le 30, les officiers se reunirent en conseil, afin de délibérer si, dans Tétat actuel des choses, il y avait lieu de continuer la marche jusqu'à Corrientes, ce qui obligeait à traverser le pays des Abipones, avec lesquels Paikin était en guerre ; ou bien, sll foUait retourner au camp des Poltrons , dont on n'avait eu aucune nouvelle, quoiqu'on y eût dépéché deux: courriers. Ce fut ce dernier avis qui prévalut, et en conséquence le camp fut levé. Le gouverneur legagM^ le campement où il avait laissé le reste de sq» &xrt ces, et où il n'était rien arrivé de particulier.
On y distribua la plus grande partie des animai»
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qui y étaient restés et dont les feligues du voyage avaient plus ou moins abattu les forces ; enfin , un nouveau conseil ayant rejeté le plan dans lequel Matorras proposait de traverser le rio Bermejo sur des radeaux, afin d'explorer les rives septentrionales de cette rivière jusqu'au pied des montagnes de Centa» Hatorras reprit sans retard le chemin de Salta, où il rentra environ cinq mois après qu'il en était sorti. '
Si j'ai parlé un peu longuement de l'expédition de Matorras, c'est qu'elle peut être regardée comme une des plus importantes, par ses résultats, qui aient été entreprises dans le Chaco ; et si cet homme persévérant n'arriva pas à accomplir lui-même la Ira ver* sée du Chaco, au moins ce passage fut-il effectué par les deux émissaires qu'il envoya àCorrientes et à Santa-Fé, et qui y arrivèrent malgré, les graves obstacles qu'ils eurent à rencontrer. Cette histoire démon«* tre en outre clairement que l'on a tout à gagner en usant de douceur envers les Indiens de ces régions. Les sauvages avec lesquels Matorras conclut son traité étaient, en effet, ptécisément ceux qui avaient été le plus souvent en guerre avec les chrétiens, et, jusque là, on n'avait pour ainsi dire rien pu en obtenir. Tous ceux qui voudraient employer la force pour réduire ces hommes, si jaloux de leur indépendance, ne rencontreraient que des échecs.
La mort du gouverneur Matorras, qui eut lieu en 1775, ne changea aucunement les bonnes disposi-
f ioDs des caciques (1); et le colonel D. Francisco Gabino AriaSi qui succéda par intérim à Matorras, en profita pour mettre à exécution une des idées (bvoritet de son prédécesseur, qui était de fonder des établis* sements coloniaux sur le rio Bermejo. Toutefois, malgré l'activité qu'il déploya, cinq ans se passèrent avant qu'il réussit à obtenir Tassentiment du vice-roi à l'exécution d'un projet dont tous les frais devaient, à ce qu*il parait, être à sa chaiige.
Arias se mit en route, le 2 juin 1780, avec une suite de cinquante hommes ; et, suivant les traces dt Matorras, il arriva sans accident à Lia Gangayé, après soixante-six jours de marche. Il s'occupa aussitôt de l'exécution du projet qui l'avait amené, et jeta les fondations de deux Réductions, auxquelles il donna les noms de Santiago et San-Bemardo.
La première, formée d'Indiens Mecobis, fut élevée à La Cangayé même; l'autre fut placée à quinse lieues à l'ouest, au bord d'un lac connu sous le nom de Lagnna de las Perlas; mais elle était, ainsi que San» liago, dans le voisinage immédiat du Bermejo, dont les deux Missions occupaient la rive droite.
(1) Paikio moarat environ à li néme époque que Matorrae. Les chefs dit MocoMt et des Ttbu allèrent eux-mênies à Saha anaoMcr cette noyvcUe, et renetirt* de la part de ta yeiifet an aaltrliéi de cette province le blion I polfn4e d*or qui a? ait évé donné par le goavemeur an Granié Caporal. Lei fils de Paikiii n*étaient pas encore en iye de lui aoccéder.
VI. i
P^.ndanl les six mois qu'Arias passa à sunreilier q^ opératioli^, il eavoya, par terre, à Gorrièntes, plttsieurs messagers, parmi lesquels il y es avait «m qpi.élait chargé de \m ramener des provistens pour rnritaiUer soa eamp. Le gouverneur lutHnéme, «près ^XW vu ses deux établissements arriver à un étatasséi nyaoeé pour qu'il crût pouvoir les laisser aux soilfs d^p missionnaires quidevaient en avoir la directi^^n, s'embarqua sur un radeau qu'il ftt construire à eet fffst, et gagna C(vrientes. Son expédition avait <luré iMâtmois.
UestlHeftà regretter qu' Arias n'ait pas prolKé das boanes dispositions des Indiens qui l'entouraient, pùtrâire quelques excursions en dehors du chemiti déjà reconnu par Hdtorras. Il n'est pas douteux qu'avec les moyens qu'il aTaît à sa disposition, il «ta* ittt pu, sans frais- nouveaux, étendre immensément Itepïière de nos connfiissances^M^tuelles sur le Ch aoo, et^urlout sur- la zone qui s'étend entre le Bermefo et leKlcoi^ayd.
. Les deux colonies de la création desquelles Arms espérait tirer dé si beaux fruits sont aii^urdliuî rentrées dans le néant. Elles furent gouvernées onze ans par Tachidiacre Gantillana, qui eut la douleur de vpir, chaque jour, diminuer le nombre de leurs habi- UfAfif s^ns qu'il ^t en êm, pouvoir d'y porter re«mède. Elles pas!»èrent -ensuite sous la direction de deux moinesî entre les mains desquels elles fondirent complètement. En un mot, on n est pas plus
avanpé ai^ourd'bui en ce qui concerne la civilisation de cette partie du Ghaco, qu'avant rexpédilioa dé MatorraSy et les sacrifices nombreux qui ont été fliits pour ouvrir des cemmunications ehtre les pays que oetta réf^ tieat séparés, n'ont eu d'aiitre résultat que dt ipon^for qu'elles sont possibles (f ).
N'estril pas singulier qu'avec des exemples sém-^ blabies devant les yeux, les habitants de la Phta négligent de mettre à profit les voies ouvertes par leurs prédécesseurs. Funès, dans son Ensayo dç una Ifisforîa det Pqragiiqyy dit, en pafJan^ d'iifi YQy^ effectué de Tucumaqi ^u Par^na, à traversie Chaco, parle lieutenant Bazan et quarante hommes : c< Ce fait, et beaucoup d'autres de même nature, démontrent bien vivement combien est énorme la distance qui nous sépare de nos pères. Une entreprise semr blable passerait aujourd'hui pour plus que téméraire, parce que nous avons, des sauvages, la même crainte qu'ils avaient autrefiûa. de nous. I^s paroles
(1) On peut attribuer en grande partie i'abandon de Santiago de La Cangayé au mauvais choix du site où fut fondée cette Réduction. Il est singulier qu'Arias, qui avait à sa disposition toutes les rives du Bermejo, ait eu la tnauvaise idée d*étai>lir les Indiens dans un point aussi marécageux que celui-là, entre un lac d^me part, et la rivière de Pautre. Cependant I*étymoltfgie du mot La Cangayé aurait dû Faveriir. Ce mot signifie, en effet, en langue Mocobi, avaUuêe de gem {iragadara de ^m^e), parce que Ton rapporte qu'un village y fut englouti avec tous ses habitants.
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()e Funès n*onl jamais é(é plus applicables qu'aujour« d'hui.
Je dirai, en terminant, que tous les feits passés mettent hors de doute, et M. Félix Friasla parSûtement démontré dans la note qu'il a publiée snr ce sujet en 1845 (1), que les diflBcultés que présente la traversée du Qiaco, dans quelque direction que ce sôit, sont bien plutôt apparentes que réelles .
(i) Noia diHjiéa à S. Gel Senor Don T&moi WrUu^ mimUro à$ féUieionei ateriores de Bolivia^ por don FeHx Prias, consul de U misna RepobHca en Chili. Valparaiso, iS45.
CHAPITRE XX
excuRSioii DANS LE CHÂGO (suite).
Au moment où j*ai commencé la digression qui a foit le sujet du chapitre précédent, j'ai laissé Gelettino sellant et bridant les cbeyaux, avec lesquels j'allais faire mon excursion aux rives du Pilcomayo.
Une demi-heure après la rentrée de la procession dans Téglise, et le coup de canon du commandant Araniva, je sortis de Villa-Rodrigo. Mon interprète m'accompagnait, et j'emportais pour les sauvages une paire de petacas remplies de rouleaux de labaè, d'étoffes de diverses couleurs, de verroterie, de cou* teaux, etc.
M(m intention étant de me rendre d'abord au vilr lage de Yumapuntanaca , résidence du capitaine Yumbai, nous nous dirigeAmes nord«nord-est , en coupant à travers la plaine sans bornes qui s'étend de tous les côtés à partir du pied du grand chahKNi que j'avais descendu deux jours auparavant. Nue dans quelques parties , cette plaine est revêtue de taillis dans d'autres, et elle présentait, dans certains points, de grandes laques d'eau (agoadas) autour desquelles étaient réunis quelques bestiaux. A une lieue et demie environ du village, je traversai un marais de peu d'étendue, couvert de hautes Graminées, assez sem-
294 EXCUUSION
blables, parle port, à nos grands Arundo. On donne, aux lieux caractérisés par cette végétation, le nom de canauerales ; ils soht frè()tiëhU flafas toute Tétendue duChaco. Plus loin, la plaine est complètement découverte, éCpirtrté le lioM âe Cffit^tf de Yauaqua. Au point par lequel j'y entrai on élevait une habitaiiéaj 1» seule^t uriiqtie que J6 vis. L'ftrri^éè ûtfVk hn\t n^liget i floi'arirélèr, après îttié mdrdhtf dé sfli «|rt eliëues. ie fixai idon cdmp ioni dit ^«H ÂlgH^ jrafaof UD ^ed au delà d'un endroit que Qètëbtllldlte éît'M Domiiler PriflM'âolà. Il f atstt \iàM le fètsi- «B^ «ne petite m«re qui nims fMiitiit Teilti hMMi- «ftife pour aulte cuirine; Bft (n'f reiidatit', je Mllf^^ éwui^ou trdis fois, me cesser les jasÉtwi M léS ëfl^ jfiHi^t dans les lerHers dHm petit iroMgee^, de là IsriMï d-ttii CiedMn dlnde^^^ q«e fâtftlk dfijà itpéf^ plusieurs fois sur ma route dans le courâtit dK^Hi jtaméé; Le m1 était «eHehiém isrikM \ ^'41 llail éÊm^jwx d'y foire im pas) slilis âtoir d^rà sdfidft èetenmiiidefvhiilsoir *
Ui U fus téftiUé ^ d» ^rand» teadii per tiMe lIWIfft éftldleDé qui se trendaibnt à Viila4(edr%è fdêt fiBiAdnF part tu Mtes.
'f^ M>ut»to ou iem6ei« kfu'ils porteiéiit à le lè«tft iiffén^ure^ je recohniis «pie e^ét»ient dee CUtDri^^ iidk^ ou des Abas, cxAniine on appelle eêlte MIMU % Vaiâ-Rodrigo* Lés uns étaient il dieval^ l» Mtvës à pied, et il n'y en evait que dedt t)il treis diSS ptHk jeunes qui eussent des ermei i c'étaient des Wéi et
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des HèoheÉ. Gelesithid flitdla les Voyageai âii ^i^ Mfg^ et nous «j^Htaél qu'ils venaient d'utlô v^flKè Aba située au nord du Pilcomayo, et appelée Tarait^; Ils hous assurèrent aussi que Yutbbài n'était piî où nous croyionb le trouver^ tnais qu'il était en vfsMê chei «UX) aiMi que Nocoé. Ces Aoufelleë, qUB jé payaipar une distribution de tabae à fuiher, më détéf^ minèrent aussitôt à changer moil itinét^airoi. CSe fkÉl vers Tarairé que je résolus de tneditrigér.
A deux lieues de TAlgarrobo sous lequel J^fftti passé la ftùit^ nous pénéti^mes dans Une gtandé féirèt de Pulodiers Carandais (CojE^entîeni ceft/fera) , A r«Af«^ trée de IsMl^eUe j6 laissât, à wk droite, le chelMl de Yankàpantafiacâf pour marcivdr presque dihMM^ menl au nord, parallèlement mx monthgkies. LëïsSi éuift ^itrèiieiBeDt^ sAblonneux datts le {raibt qttëMttft venions d'atteindre^ et il était oonverlj eh cfùMtflilk endroits» d'une^conbhe absec épaisse d'eflorêdcMliicèi Uanebel^ qu'mu fsùt je r«coiknm être Rrirhiéèsv'di grande phrtie av moins, de nitré ; oii durait pii èMJiM qu'il était tombé de la neige en ces endroits, ie rfoifc dire cependant que la température était loin.de jMÉVL mettre une 8eml>lable stippositiori. Gè qui atfinsi piJutêtre encore plus ttotl^ atteiition que les* eftMféi^ oencea, c'étaient les ncmibreuses impressions dé pâX^ deTigrtae (Jaguars) qui se dessinaièM dans tofiri» lék peints oàia mollesse du sol l-avait permis. Il toTy avait de plus nombreux qu'elles, que les tërriei^S Wfe petits-AN%MR> 9'M»v^aiiYraiiBnl Ue« e9patè« 4% fMb
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d'une lieue carrée^ et nos ehevaux s'aballaîent saut cesse en plongeant leurs sabots dans ces vilains nids.
Lorsque rhorixon se découvrit encore une fois, mon guide me montra, dans le flanc de la Cordillère, la gorge par laquelle le Pilcomayo se déverse dans le Gran-Cbaco. Mais nous en étions bien loin. L'eau devenait de plus en plus rare ; et là où nous en rencontrions elle était si saumfttre qu'il Idlait avoir bien soif pour la supporter.
A la grande forêt de Palmiers en succéda bientôt une autre de même essence, au sortir de laqudle on entre, en se rapprochant du rio Pilcomayo, dans une région de bois-taillis et de broussailles de la nature la plus fsslidiouse. En la traversant, cm se croirait volontiers transporté dans un bosquet de végétaux dont les branches seraient de fil de fer. C'est à peine si leurs crochets impitoyables firent grftce à mes grandes bottes, dans lesquelles j'eusse voulu entrer jusqu'au cou. Celestino, qui voyageait jambes nues, y laissa, je crois, plus d'une parcelle de sa brune peau.
Le soleil venait de disparaître, lorsque nous mîmes enfin le pied sur les bords de la rivière. La large plage qui la séparait de la forêt était semée partout de troncs enduits de débris boueux ; et elle était couverte de grosses pierres roulées. Personne ne s'y montra. 11 nous sembla cependant entendre, confusément, des voix sur la rive ojqposée, que l'obscurité
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enveloppait déjà. Celestino ne connaissait pas le gué, et il était complètement impossible de le chercher dans les ténèbres ; nous nous déterminâmes donc à camper sur les lieux. Bien nous en prit, car étant entré, quelques minutes après, dans Teau pour m^y rafraîchir le corps, je trouvai la violence du courant telle qu'il me fut impossible de m*y tenir debout ; et, si je ne m'étais retenu aux pierres, j'eusse été inévitablement entraîné.
Aprèi avoir dessellé les chevaux , Gelestino les mena sur la lisière du bois aftn de les laisser pattre un peu ; mais, au bout de quelques minutes, il les ramena en me disant qu'il n'était pas prudent de les perdre de vue, même un instant. Pendant que mon guide était occupé des animaux, j'avais rassemblé les morceaux de bois épars sur la plage, et j'en avais formé un grand bâcher, auquel je mis le feu. 11 se passa alcNTs une chose singulière : à peine les Sammes s'élevèrent-elles, que nous vîmes briller un autre feu immédiatement en iace de nous, sur la rive opposée do Pikomayo. U était peu douteux pour nous , dès lors, que notre présence ne f6t déjà connue parmi les sauvages qui habitaient ces environs , quoique nous n'en eussions rencontré aucun. En voyant les mou* vemenls rajHdes que Gelestino imprimait à ses traits, aux plus légers bruits qui sortaient de la forêt, je me convainquis, en outre, qae l'un de nous, au moins, supposait que les sentinelles avancées de nos voisins n'étaient peut-être qu'à quelques pas de notre camp.
Une foU, une Tourterelle rooeoiilâ à ndtr« droite^ «t UDb autre Tourterelle lui répondit à gauche : sttr ifaA mon «vaut interprète m'affîrma positifetamit firiè B0tta étions environnée de Tobas qui ont l'haUtMki ^ dvBs de sentblaUei oecaaiona^ dé se lièter en latiftitt 4'eiseaux«
Queîc|ue je ne fusse qé'i demi peftuadé^ je «kk'vins néanmoins qu'il avait été très prudent d'aitai^ cher nos chevaux près de nous; et mon obnpegtfeâ m'ayailt promis de veiller sur euxy je finis pa^ m'endormir» Mais je me réveillai de temps à aiitiv ea^wm tendant Gelestîno jeter de nouvelles bâbhes sur le iêm, Une fois cependant je levai la tète, étotiné^ je ofole^ dfSiMplus rien entendre du 4out}.et|«purtant Ma yeux dtt cMi des ehevàlix^ je m'apèrçui' q«i'ii^ iÉ aau^juaU un. Jtta vigilante sentinelle^ qui n'sifait wdlement remarqué oe déficit^ se mit aufcrftèt .à ua reeberche, et revint dix minutes aprét^ evee le èÊ^ tif^ IL me oerti0a ^u'il Tavait renoontrd sur le» Wrds méjflttea de la rivière, à deux cents pas enviiMi ArfaM oft nous trouvions^; et U me jura qu'à son applKibliè> U^avait vu distinctemeiit deux Indiens se jet*r-à'lb rivière^et la passer à la nage. L'expérience que j-aviib acquise du courant du Pikomayo^ me porta ^ je Tavene^ à ne pas accepter entièrement cette petite histoire. Je me gardai cependant d'ex^^rimer mes douteaii ee s^|et; et foligué par Tanxiété produite par ce petit événement^ et tout joyeux de la tournure aatisfaMante qu'il avait priae^e m'aMHAdontiai de nouveau au euAi*^
DANS tsB CilACO. liH
meil ; cette foi8)lor8l)iië|<)lii6réteillai|il feiâlilgi^lM jëiMP;
Gelestino était ébsent v mats iM trois cbiAtMt pXS^ taîeiittraiiquilteiDeméurleécoiifilisdtflMiis. PtMdMt que je m'bectiiHtit ûbb préparatift de ttMh déjëttMNF^ qui dendt eoasister en Bue tasse de eboeblati CMel^ iiadfeparaty oradiiséntdém vilains IrtdlèBS^ «AaMVpiHrfai tement véluè^ qo'il me dit étfVdM HitftMS m dék Jeteoes. Us avaient ehàeim à la fflaiktoi ]^t fttet tHi fil d'agave (pita); et ils péchaient à une centàitié èb mètres de meA camp^ leiliiibe Celehtilid^ ^ ^ul Aait «rti dafes reapéraitoë d'une reMiHlti« sSibblalItt; entra en oaatbrsatioii aV<^ efax; il iVâtt ^n leftM d'kutaQt plhs AbiMment^ qàû Vun db ték^ MMfltt eoa parkU tti "fengtie dw Ghirigii«hbs; Hs isfMrW^^ mbyeMBMt ne légère graUHcaliCtt, de AMSttbiwHfr le gdé 4e;liririvièr)i) el l'iiA d'ent, 4uii4klii]e|«IM^ •ai^ lesipv^aratîA d'oïl Kpasv me llerini M Mk petteeiiqnllrMaildans sea Met) Je M -trwval «tife siMtafdélkieeeei >
f lie eate^ ètaai ievéy met ckeminlmes qeet^Më temps awctaÉ MÉveaiix guides^ enr remonlèlil Ai plage : aflniÉe (fyigQer un poiat t>ù la rivière) ptaë Iafge>fieoeafeit pet avec avtMtdè viilenoer«t^iMM|i passIflMi à là rilfe4pposée sans méaUler^ (Mur eUi^ dâre^ les sanglée d» nos sellw.
A peine eûmes-nous mis le pied sur Tautrir phigm^ que néal vtiies peràttre deés: eu tçeiê InéisttBes tiui se 4|m«eafeold* mitre ëôfel avec ie^aÉHes vaMbMI-
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les; fliaifr à peine nous eurent-elles aperçus qu'elles s'enfuirent^ sans nous donner seulement le temps de nous assurer si elles étaient réellement aussi nues ifu'eUM le paraissaient. Nous les suivîmes derrière un inassif de hautes herbes qui garnissaient le bwd de la plage ^ et nous nous trouvâmes presque au méioe instant, au milieu d'un village de Tobas que le rideau de graminées avait tenu masqué jusque-là, et ifâi^ par son étrangelé, piqua au plus haut degré ma «uriosité.
. Les huttes de ces Indiens nomades, jetées sans ordre sur les bords d'une plaine semée de grands bouquets de Bambous et de Casses en fleurs, me ioûfh pelaient un peu, par leur simplicité, cdles que les .Cirajas du Brésil bAtissent sur les bords de T Araguay. Hais les habitations du Pilcomayo étaient encom plus «impies. Eiies ne consistaient qu'en quelques biancfaes ou en huit ou dix bambous flchés en terre, et réunis au sommet, de manière à former le squdelle d'une espèce de ruche, de deux mètres environd'éiévation, que Ton recouvrait ensuite d'heribe ou de feuillage, en ménageant sur un des cAtés une ovvwtttre en gueule de four, par laquelle on ne pouvait pénétrer qu'à quatre pattes. A.u moment de mon a|qp*rition, je fus entouré par une foule d'habitaiya de ces bizarres bâtisses qui en sortaient comme des fourmis.
Ce qui me frappa d'abord, à la vue des Tobas, ce fot leur taille élevée et la beauté de leurs propor-
tiws. Jo IrouTai peul-élre moins de flnesse dans leurs traits que dans ceux des Ghiriguanos ; mais ils ataient un plus grand air de franchise. Leur teint me paruty aussi^ généralement, plus obscur. La pauvreté les oblige également de se vêtir beaucoup plus légèrement que les Ghiriguanos. Les enfents et les jeunes gens des deux sexes, au-dessous de quatorae ou quinie ans, étaient complètement nus ; mais lei hommes portaient, peur la plupart, une pièce éà serge du pays {baieta) autour dos reins. Leurs cheveux étaient, en général, coupés carrément autour de la tôte, et sur le front ; mais aucun d'eux n'y por«^ tait le cordon rouge dont les Abas ont Hiabitude de se ceindre si fréquemment. La lèvre inférieure n'est percée chez aucun d'eux, mais le lobule de l'oreille l'est, comme ches les Apinagés du rio Tocaatins et dies quelques autres nations encore. Ils parviennent k donner à cette partie une telle disten-* sion, que quelques uns d'entre eux arrivent k y insérer des disques en bois léger, qui n'ont pas moins de 8 centimètres de diamètre. D'autres, et c'était le cas le plus ordinaire parmi ceux que j'eus occasion de voir, portent dans l'ouverture du lobule un morceau de paille de mais {chala)^ roulé en cylindre. Gette même paiHe de mais avait aussi fourni des bra^ celets à quelques uns d'entre eux, et il y en avait un qui s'en était fait une couronne.
Mais de tous leurs ornements, ceux qui enlevaient la palme , consistaient en de longs chapelets eom*
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P0(i49 de paliU fragoients de ceq aillas d'une %pte l^li^clieor, arrondis en forme de beutom^ el %pftlés de la Hiaeière la plus ingépienae^ a&i de kmi fionMTver une. position uniforme. QaelqiiM %[^s d|| tcea ahapelete avaient plus de SI niètres delmigi^ur^ el étaient portés en bandoiilièrp, on mxlm^ IMM^ 1^ corps à la manière d'une ceinture; d^lao-^ tf«s fkoê courts sertaien^ de colliers ; mais leur ^flbt éliMt t4)^îonrs agréable et même élégant, fappna^iw c«ii.jofauiLétaiant folMriqués par les Tapietqs/ nttlMr f|i habite pfais bas, sqr la rife gauche dflUewre.^jeir T4^8 7 attacfaaient un gsand prix ; cependant la ime 4t4«eiq«as mètres de serge, que je retimi de dessous ]#ip pondiOy les eut bientètdécidésà s'en défaire eil «HliiVflur.
IpOs instruments |fc gnerre qn# je vis n'étairal^pnt ^ gfS4id nombre*. L'arc, ^t ^ l^aipme âivwile 9isa rèffigaamw» est d nn nsagn bien mains freinent dMk LoR Tobaa $ ceoi-ei se serrent de préMience^e la ianee, qu'ils mai|ient avec une grandâ dextérité; et ils etti^ ylpiiiit également, lersqn'ils combattent à pied, éné Vnv^»^ courte appelée mtéanq^ <}«^ls porléat k k' eamtute, par dertière. La ^plupart de fenrs tanbes amiâftl des pointas de far* Ne pouvant,* à cansede lmirienguenr> ètae placées dans rintéiâe«Mr desinittes, dlea étaient fichées en terre à leur wtrée.
L'habillement des femmes était ft peu près le même que cekii des hommes : il consistait en un siiéple mMceau éa aerge roulé autour des reins. Les plus
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Fortunées s'étaient enveloppé le corps^ depuis les aisselles jusqu'au-dessous des genoux. Beaucoup d' entre elles avaient les cheveux coupés ras , ce qui les défigurait beaucoup ; mais les moins âgées les laissaient croître, et ils flottaient librement sur leurs épaules. Quelques unes des jeunes filles Tobas que j'aperçus avaient des figures très passables, pour ne pas dire jolies.
L'objet presque unique que me demandaient tous ces gens, c'était un peu de tabac, denrée dont je m'étais heureusement bien approvisionné, car j*en avais une malle presque remplie; mais il n'en allait qu'une pincée pour faire un content; qu'on juge donc du nombre d'heureux que je fis. Les Tobas fument souvent des cigarettes de paille de mais {ehala)y comme les chrétiens, leurs voisins; mais ils se servent tout aussi souvent d'une espèce de' pipe ou de brûle-gueule faite avec un morceau de bois dur, et percé d'un canal qui est évasé à une de ses extrémités pour constituer le foyer.
Après être sorti do village dont j'ai donné la description, et où je m'étais arrêté quelque temps, à cause de sa nouveauté, je ne tardai pas à en rencontrer un second, où je m'arrêtai beaucoup moins, parce qu'il me sembla calqué sur le premier; puis j'en vis un troisième , ^puis un quatrième , où je ne m'arréiai que le temps justement nécessaire pour y distribuer mes jâncées de tabac, qui semblaient, par parenUiise, m'attirer bon nombre de bénédicliont
dans la langue de ces gens. Je distribuai aussi aux . femmes des colliers et de grosses aiguilles qui les faisaient loucher de satisfaction. En somme, dans l'espace demoinsd'uneheurejevisje ne sais combieQ de ces petits villages dont chacun n'était guôre composé que de huit à dix huttes, bien rarement d'un plus grand nombre. Partout enfin, je fus reçu a¥sc les mêmes démonstrations amicales, ce qui me donna beaucoup d'espérance relativement à mes projets ultérieurs sur le Chaco. Je laissai bien échapper quelques mots à ce sujet, en passant au milieu de mes hôtes Indiens ; mais la difficulté que j'avais à comaraniquer avec eux, Celestino ne sachant que le guarani, m'empêcha de recueillir, sur les points qui m'intéressaienti des lumières bien nettes.
Les Tobas vivant principalement de pécha à l'époque de l'année où nous nous trouvions, leurs villages étaient agrégés dans le voisinage de la . rivière ; nous eûmes en conséquence assez vite dépassé la zone qu'ils occupaient, et nous poursuivîmes ensuite, sans obstacle, notre route vers Tarairéy dont nous nous étions fiait indiquer la direc-» tion. Le pays dans lequel nous entrAmes, en quittant la région riveraine, était assez ondulé et nous le trouv&mes recouvert presque partout de forêts et de taillis. Il paraissait désert, mais il était percé de diemins bien supérieurs à ceux que j'avais laissés 4a Tautre cêté du Pilcomayo. De temps à autre, hgms nous croisions avec de petits pelotons de Chirigua-
DANS Le CHACO. 305
nos, l'arc en main, avec lesquels Côlestino échangeait quelques paroles d'amilié. Quoiqu'il y eût déjà bien longtemps qu'il n'eût été de ces côtés y il semblait connu de presque tous les sauvages que nous rencontrions.
Nous arrivâmes enfin à un charmant petit cours d'eau connu sous le nom de rio de Tarairé, que nous traversâmes plusieurs fois en le remontant. Au poiQt où nous l'atleignimes d'abord, il coulait tranquille? ment au milieu d'un beau bosquet do Bignoniacées à fleurs roses, appelées Lapachos. Plus loin, la campa-* gne se découvrit un peu, et le courant luttait, en 9a brisant, contre les pierres qui semaient son lit. C'est vers ce point que nous commençâmes à voir des \iU lages abas. Ces villages seraient réellement presque innombrables s'il était vrai, comme on me l'assura,; qu'ils sont répandus sur toute l'étendue de la base^ de la Cordillère, dans une aussi grande proportion, qu'ils l'étaient dans cette vallée. Je ne pouvais faire* un quart de lieue sans en voir au moins un, et souvent plusieurs. La plupart se faisaient remarquer par. leur situation pittoresque, sur le flanc ou sur le som-i met de jolies petites collines. Tous étaient d'ailleurs; composés de huttes de bambous, semblables à celle»;, que j'ai décrites en parlant de Abarenda. Elles eor ■ touraient, au nombre de dix à quinze, une place peui étendue, dont le centre était assez ordinairement • occupé par un grand arbre, et qui était, en outre, presque toujours traversé par une rangée d'immenses VT. 20
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|iol8 à ckicha à demi enfoncés en terre. Aucun htttre trait ne distinguait ces villages des villages UriHguanos que j'avais vus dans mon passage à traders là pfrovince de la Cordillera.
Le mais se montrait abondamment partout; pour te soustraire aux attaques des animaux» on Tavail Mspetidu en grands bouquets» sur les arbres, autour tte^kuttes ; d'autres ra>'aient amoncelé dans de larges ckges de bambous ouvertes par en haut.
La eulturede la terre, à laquelle se livrent les Indiens Ohiriguanos pour obtenir ce grain et un certain nombre de légumes, leurs mœurs sédentaires, enfin le imn qu'ils apportent à la construction de leurs deflieures, mettent cette nation bien au-dessus de la plupart des autres du Chaco, et^ en particulier, de IsQfB voisins les Tobas, auxquels leur vie errante ne permet guère d^avoir d'autres richesses que leurs bMbis, et les chevaux qui servent au transport de knrs nattes, de leurs filets et de leurs calebasses.
La grande différence qui s'observe dans les mœurs de oes deux nations voisines devait naturellement fme pressentir qu'elles avaient une origine bien distinete. L*élude de leurs langues n'est venue pour ainsi dire que Confirmer cette supposition, en démontrant que les Chiriguanos n'étaient qu'un démembrement de la nation Guarani (I), laquelle est origîmArev cottihie on sait, du Paraguay.
'(li' ti^hioi guarèrn si^nitlp gùerie, guerrhr.
Les Guaranis sont du petit nombre des nations indiennes sur le berceau desquelles on possède des notions quelque peu définies. La tradition que Ton a conservée des premiers âges de ce peuple est si peu connue^ que je la rapporterai ici.
« Deux frères, dit le Père Guevara, dans son Histoire du Paraguay^ arrivèrent par mer, avec leurs familles, au cap Frio, dans le Brésil. Ils cherchèrent de tous les côtés d'autres hommes pour leur tenir compagnie. Mais les montagnes, les forêts et les campagnes ne nourrissaient que des bétes féroces. L'inutilité de leurs recherches les convainquit qu'ils étaient les seuls habitants du pays, et ils résolurent de fonder des villes pour en feire la demeure de leurs descendants.
D Unis parles liens d'une si étroite alliance, les deux chefs vécurent longtemps dans la prospérité. Après eux, leurs familles s'accrurent considérablement. Mais, à la longue, il finit par s'élever, dans cette multitude qui augmentait sans cesse, des disputes, des divisions et des guerres civiles.
» Le trouble prit son origine dans une querelle de deux femmes, mariées à deux frères, chefs tous les deux de nombreuses familles. Il s'agissait dans cette dispute d'un Perroquet (Papagayo) parleur. Des femmes la querelle passa aux maris; de ceux-ci, aux parents, et de ces derniers, enfin, à la natron tout entière. Aft» de ne pas s'entre-4étniire par tes armes, la séparation des femilles fut résolue. Tupi ,
le frère aîné, resta au Brésil, en possession des lerres qu'il avait occupées jusque-là Guarani, le plus jeuno, se relira avec lous les siens jusqu'au rio de la Plala; et y ayant fixé sa demeure, il devint le père d'une nation très nombreuse qui s'étendit sur les rives du fleuve, et arriva jusqu'au Chili, au Pérou et à Quito.
»La race des Guaranis ne s'éteignit pas lors du déluge universel, dont la nation possède quelques notions confuses. Tamanduaré, un de leurs plus anciens prophètes, favori de Tupa (i), reçut, par anticipation, avis du déluge futur, et, suivant les conseils de la divinité, il se sauva de l'inondation, avec quelques femilles, en gagnant le sommet d'un immense Palmier.
» Les privilégiés se nourrirent des fruits dont l'arbre était chargé, jusqu'à ce que les eaux se fussent retirées.Tamanduaré descendit alors à terre avec ses compagnons, et ceux-ci multiplièrent tant, que tout le pays se couvrit de colonies descendant àe Guarani (2). »
L'époque précise de l'émigration de la partie de la nation, qui est devenue la nation chiriguano, n'est pas connue. Il paraît certain que vers le milieu du
(1) Diviiiitt^ des anciens Brésiliens.
(2) En regard de cette tradition , on devra lire le curieux ëcrit réceiDinent mis aa Jour par M. Ferdinand Denis , avec ce titre : Fragment dCune théogonie bréêiliennt recueilli au x?i* eièele. Voypi : Féfe bréiilienne célébrée â Rouen en 1550.
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xvi« siècle uii corps coDsidérable de Guaranis traversa le Chaco, pour s'établir au pied des Andes ; mais iln'esl pas du lout prouvé que cette émigration soit la première que la race ait faite de ce côté. Les raisons apportées à l'appui de cette opinion, par M. Âlcide d'Orbigny, me semblent avoir quelque force : « Les Incas , dit ce voyageur ( Histoire de l'homme américain)^ sous Yupanqui, à peu près en 1430, cherchèrent à subjuguer les Ghiriguanos; et Garcilazo de la Vega nous apprend qu'alors, assez nombreux pour ne pas être vaincus par les troupes quichuas, ils vivaient nus, sans maisons, et étaient anthropophages, mœurs qui s'accordent assez avec celles des Sirionos (1). D'un autre côté, suivant l'assertion des historiens (Pedro Fernandez, Relacian hist, de les Chiquitos)^ ne doit-on pas croire qu'un corps de Guaranis d'environ quatre mille âmes serait, après le meurtre d'Alexis Garcia, vers 1541, parti du Paraguay pour aller s'établir au pied des Cordillères, soit dans la crainte d'être châtié par les Portugais, soit parce que le pays lui aurait plu?
» Ces Guaranis sont bien certainement ceux qui ha* bilent aujourd'hui les mêmes lieux; mais rien ne prouve, comme l'assure Lozano, que ces nouveaux Guaranis aient entièrement anéanti les habitants qu'ils rencontrèrent, et l'unité des langues entre les
(1) Nation habitant entre Sauta-Cruz de la Sierra et Moxos,
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deux £1^X68 , le peu de corruption de la langiie, le gK^and nombre de Chiriguanos actuels, notii domii^ii^ la certitude que les Chiriguanos des Incas élaiç^t au^si des Guaranis auxquels se mêlèrent les nouire^^i: Yenusf du Paraguay, on nç faisant plus avec «w qu'une seule et mémo nation, qui dè| lor$ devint plus cÂviliséOi se construisit des maisons, comme les Gdhranis du Paraguay, et bientôt abandonna l'anthioïKiphagie, que tous les auteurs attribuent au% Chiriguanos , quoique les relations dea mimm^ÎNi prouvent au moins que, dès 1690, ils avaient d^ abandonné cette coutume répandue chez toute la nk^ tion des Guaranis, si toutefois on l'y a jamais appliquée à d'autres qu'à des prisonniers d^ guerre. ^
(c Les Chiriguanos, dit un autre auteur, sont si vaÎM de leur antique origine, qu'ils méprisent les E^gnoU qu'ils regardent comme une race de pauvres^ parv^ nus. Vaillants et pleins de frugsdité, ne connaissant d'futrei} besoins que ceux qui leur sont inspirés! puf la sii^ple nature, ils entreprennent quelqueloia la guerre^ uniquement afin que les jeunes gens proftteat
de l'expérience des vieux, en combattant à leurs çO.lés. »
Qes Indiens n'ont d'autre gouvernement que celui de leurs caciques dont l'autorité est héréditaire. Cha? que chef a environ quarante ou soixante sujets : ct^est le nombre d'habitants que l'on rencontre ordinairement dans un de leurs villages. En temps de paix, leur influence ne s'exerce pour ainsi dire pas; mais,
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en temps de guerre, elle est très puissante. Les su* jets ne paient d'autre impât à leurs capitaines qot. celui de quelques journées de travail; aussi tout Ifi monde, dam ce pays, est-il pauvre à peu prôa ai^ même degré. Ceux parmi les caciques qui se sont rendus fameux par leurs exploits, par leur sagesse, ou par leur éloquence dans les conseils, peuvent ètrB reconnus comme grands chefs, et sont appelés, dam. les occasions critiques, à diriger toute la nation.
Les Chiriguanos ont évidemment quelque idée d'uM vie future; les précauti(His qu'ils prennent pour ear terrer leurs nH>rts le prouvent suffisamment. Lorsque l'un d'eux vient à mourir^ on place son cadavfss) dans un pot à cbicha, avec ses armes, sesornementJi^ du mais, une cruche d'eau et du bois pour foire do^ feu ; on le recouvre ensuite avec le fond d'un autre pol(^ ou avec une dalle, et on le dépose dans le f^ol iaéai« é% sa maison. Selon leur croyance, tout dqit éUù plaisîi dans l'autre vie. Quant à la punition des Biéchaii(s«,jj|| n'en est pas question • Jamais les missioniiaires n'o^l pu arriver à donner aux Chiriguanos une idée nette des supplices éternels. On raconte que quand on les menaçait des flammes de l'enfer , les néophytes répondaient tranquillement que s'ils venaient à se trouver dans cette position, ils écarteraient les charbons ardents avec les doigts.
J'ai déjà dit que la polygamie était en usage parmi les Chiriguanos. Pour avoir plusieurs femmes il leur suffit d'avoir les moyens de les nourrir, et, avant
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lourde les obtenir de leurs parents; ce qui est l'af- Mre de quelques présents. La cérémonie qui conflâtcre le mariage ne paraît pas être la même partout ; quelquefois elle est presque nulle. A Âbarenda, on me raconta que le futur, après avoir obtenu le consentement des parties, se rendait à la forêt, et en riipportait une grande charge de bois qu'il empilait devant la porte de sa prétendue. La nuit venue , il y mettait le feu et entrait dans la case : le mariage était conclu. Si plus tard il se décidait à prendre une autre femme , il ne lui en coûtait qu'un fagot de plus. Les Chiriguanos monlrent beaucoup d'affection pour leurs enfents, et jamais on n'a vu en usage, parmi les femmes de cette nation, la coutume barbare qui a été signalée chez la plupart des tribus nomades du Ghaco, et qui consiste à donner la mort dans leur sein à tous les premiers conçus. Peut-être cette circonstance peut-elle aider à expliquer pourquoi lesCbiri- ^anos se sont multipliés plus rapidement que toutes tes peuplades auxquelles j'ai fait allusion.
CHAPITRE XXI
EXCURSION DAMS LE CHACO {suite).
Continuant à remonter la vallée de Tarairé, j'arrivai, vers le soir, au village d'un cacique nommé Chaviraos, avec lequel Celestino avait été en très bons rapports quelques années auparavant. Par malheur il était absent ; il avait été invité avec beaucoup d'autres chefs à un village du nom de Camatindi, où devait avoir lieu une grande fête. Le père de Chaviraos, qui nous reçut en l'absence de son fils, et qui nous fit les honneurs de sa maison, en nous remplissant l'estomac de chicha, m'assura que, selon toute probabilité, je rencontrerais Noc6é dans ce dernier village. Je me décidai, en conséquence, à essayer de gagner ce point le lendemain, et je m'endormis sur ma couche de bambous , assez satisfait de ma journée.
Mes malles m'avaient déjà causé quelque gène , pour plus d'une raison ; je me décidai donc, après avoir mis dans mes sacs de voyage une partie de leur contenu, à partir sans elles. Je les laissai sous la sauvegarde du vieux sauvage qui m'avait hébergé, et nous recommençâmes à cheminer vers le nord dans notre belle vallée. De nouveaux villages^ dont je ne rac lassai pas d'admirer la position pittoresque, s'of* fraient sans cesse à nos reg^jf^s; l'imme^^Q rideau
des Andes^ auquel étaient adossés les monticules verdoyants sur lesquels les Chiriguanos avaient établi leurs demeures, donnait au tableau une beauté imposante. Des bois fleuris s'étendaient souvent aux alentours.
Nous traversions dans l'après-midi une de ces petites forêts lorsqu'un grand bruit de voix, auxqiieUes se mêlaient des chants^ parvint à nos oreilles; bous ne doutions pas que nous ne fussions arrivés à Ctmatindiy mais un Indien, qui passait au méuia moment nous assura que nous en étions encore loin.
Â la sortie du -bois, nous nous trouvâmes au pied d'un gros mamelon, dont le sommet était occupé par un village composé d'une dizaine de buttes tout au plus , mais dans la place duquel se trouvaient réunis environ cinq ou six cents Indiens qui s'^igkaîeat comme des insectes. Notre arrivée, dont ils avaient déjà eu connaissance, les dérangea à peine ; et ce ne fut que lorsque nous fumes au milieu d'eux qu'ils s'occupèrent réellement de nos personnes. Le cacique du lieu, que l'on appelait Uoioré, vint au-devant de nous, et nous conduisit au centre de la place, sous un Mimosa, où se trouvaient assis en rond, sur des bûches recouvertes de peaux de mouton, une demi-douzaine de chei^ abas et tobas. Parmi eux , Cclestino reconnut aussitôt son ami Cbaviraos , le capitaine du village où nous avions couché la nuit précédente, et un autre cacique nommé Aorimak,
DANS LE GHACO. 315
qui venait d'être élevé y à ce que Ton nous apprit y à la di(jnité de grand chef des Âbas.
On nous fil asseoir sur [de petits tabourets ^i} milieu du cercle, et, un instant après, une vieille CI^^riguana plaça devant nous une grande jarre de bièriç indigène qui ne tarda pas à disparaître , et qu'on reqij plaça aussitôt.
Une vingtaine d'autres femmes circulaient av^ rapidité au milieu de la cohue qui nous entouraij^ en distribuant partout de petites calebasses da la même boisson, qui se vidaient comme par enchaiir tement.
Les groupes, qui s'étaient rompus un instant lor^* que nous les avions traversés, se reformèrent de noi^veau après une large distribution de prises de tabac que je fis à Falentour, et les danses et les chants iaterrompus reprirent de plus belle. Ce serait peut-être ici le lieu de décrire les danses des Ghiriguanos; mais je me vois obligé, à mon grand regret, d'être trè^ sobçe de paroles à cet ^ard, car, bien que j'e;^ aie été témoin plusieurs fois, j'avoue que je n'y ai^ rien compris. Qu'on se figure une douzaine d'hon^; mes qui se regardent ou qui se tournent le dos, qui lèvent alternativement les pieds et les bras, qui chantent, enfin, en langue chiriguano, une suite de mots qu'ils répèlent indéfiniment sur le même ton, et Ton aura une idée, pour le moins aussi exacte que la mienne , des danses qui avaient lieu autour de nous sur la pl»pe du villa^ dui capital) Uoioré.
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Au moins, dira-t-on, tous ces sauvages étaient-ils velus, pour la fête, de quelques uns de ces beaux costumes de plumes sous lesquels on représente (Presque invariablement les Indiens des deux Amériques. Ici encore je suis obligé de détruire une illusion. La plupart des invités abas du capitaine Uoioré n'avaient pour tout habillement que le cordon roi^ qui leur ceignait la tête, et leur îembeta; beaucoup même n'avaient que ce dernier.
Quant aux Tobas» ils avaient leurs boucles d'oreilles de paille de maïs, et quelques autres portaient des colliers. Les plus richement vêtus avaient autour des reins la pièce de toile dont il a déjà été question dans ce volume. Le seul Aorimak avait, outre ce vêtement, un chapeau de paille et un poncho qu'il avait jeté sur une de ses épaules. Les fem* mes étaient un peu plus couvertes que les hommes.
Une observation que je tiens à placer à la suite de ces remarques, c'est que l'on se fait, en général, une idée beaucoup trop fleurie des Indiens sauvages. C'est tout au plus s'ils sont tels qu'on se les figure, une ou deux fois Fan à Toccasion de leurs plus grandes fêtes. Encore les ornements dont quelques voyageurs se plaisent à affubler chacun d'entre eux devraient-ils souvent être répartis entre plusieurs individus.
Parmi les chefs qui se trouvaient assis autour de nous, au foyer de la scène que je décris, il y en avait deux qui étaient de la nation toba. L'un d'eux, qui
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pouvait avoir cinqiianlccinq ans, élail un vrai géanL II était l'ami intime et le confident de Nocôé, et s'appelait Zazati. Nous sûmes par lui que le grand cacique était bien allé, comme on nous Tavait assuré^ à Camatindi; et que Yumbai, Tami des chrétiens , était à Parapiti, où un de ses enfants venait de mourir.
Nous étions à peine assis depuis une heure sous le Mimosa y quand il s'opéra parmi les Indiens un grand mouvement. On venait d'annoncer que la provision de chicha du capilan Uoioré était épuisée. Aussitôt la masse de ces sauvages, déjà à moitié gris , s^ébranla, et se mit en mouvement pour gagner un autre village situé à quelques centaines de pas plus loin , et où les mêmes cérémonies se renouvelèrent. Nous les suivîmes, et Ton nous plaça comme auparavant dans le cercle des chefs. Pendant que j'y dégustais la calebasse de chicha qu'on se hâta de nous servir, et que je répondais télégraphiquement aux nombreuses questions que m'adressaient mes deux voisins, le grand Zazati et le cacique du village où nous venions de nous installer (il s'appelait lûaré); pendant ce temps, dis- je, Celestino avait entamé, avec Aorimak, une conversation qu'il me rapporta ensuite, et de laquelle il résulta que ce chef s'engagea, moyennant un paiement raisonnable, à nous aider de tout son pouvoir dans nos projets sur le Paraguay. Il offrit égjalement de nous accompagner jusqu'à Camatindi, où il promit de faire agréer nptre
plan par Nocôé et les autres capitaines qui devaient s'y trouver rassemblés. Sur ces entrefaitesi un des chek présents ayant demandé à Gelestino de lui expliquer quelle était la nature de Tarme que je portais à ma ceinture, ^t qui ne lui paraissait pas être un couteau ordinaire, mon interprète lui dit que c'était un couteau qui faisait feu. Aussitôt vive curiosité de la part de tous de voir ce singulier phé* nomène; et, stupéfaction générale, lorsqu'ils entendirent l'explosion , et qu'ils virent la lame de mon couteau de chasse s* envelopper de flamme et de fumée. Ce ne fut pas tout, il fiiUut encore décharger devant eux mon fusil et mes pistolets d'arçon ; mais lé tonnerre qui s'échappa de ces derniers fut tellement étourdissant (je les avais chargés pour l'occasion), que mes sauvages déclarèrent, à l'unanimité, qu'ils étaient satisfaits , et ils poussèrent des cris de joie pour m'en convaincre.
Quelques minutes après, les grands pots de chicha ayant été reconnus vides, toute la bande â^ébranlà de nouveau, pour gagner un autre village, d'où ils se seront sans doute rendus dans un autre, et ainsi dé suite ; car c'est là la vie que mènent les Cfalrlgua^ iios durant l'époque que le mais abonde dabs leurs greniers. Pendant tout ce temps la chicha foi^ë ïeut seul aliment. Ils n'ont pas même Tidée d'en rechcrrëhet un autre.
Ouant à moi , qui trouvais déjà la dosé fort suffisante, je àôtinai la retraite , et je ^ris lé chéibiïi ée
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Camatindi avec Celestino , Aorimak^ cl le Toba Zatati, auquel le chef chiriguano y qui parlait toba, cornmuniqua chemin feisant mon projet. Pour en parler plus à notre aise, nous nous étions assis dans une jpetite clairière de la forêt, et l'un d'eux n'ayant pas réussi à obtenir du feu, pour allumer sa pipe, je tirai de ma poche un petit étui que je portais ordinairement sur moi, ot je les rendis témoins de l'incandescence subite d'une allumette phosphorique , ce qui les remplit d'étonnement, et dut, je n'en doute pas , augmenter encore le respect qu'ils avaient pour ma personne. J'eus lieu, avant la fin de notre petite conférence, de me convaincre^que les dispodtions du Toba n'étaient pas moins bonnes que celles de TAba, et j'appris, en outre, un fait du plus haut intérêt: c'est que Zazati et plusieurs autres Tobas avaient déjà été au Paraguay en traversant le Chaco. Maiàje ne pus parvenir à savoir dans quel but ils avaient fcit ce voyage. Lorsque je lui demandai quelle distance il pouvait y avoir du lieu ob nous nous trou* viens au Paraguay, il répondit, après quelques moments de réflexion, et en comptant suf ses doigts: « Dormant onze nuits ^ on arrive. » Je lui propos! enratto' de m'y accompagner, en lui effilant dé fixer lulméttie le nombre et la nature des présents qui lui soraient donnés en récompense de ce service ; tinkîs je nfer^^s obtenir de liii une Hponsè âfflfmattVëffrcë sujet/ Il tnit par me dire qu'il en parlerait à iM àini irOcoie,
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Nous nous remîmes en roule, et passâmes auprès de plusieurs autres rillages, où nous ne troufâmes que des femmes et des enfants, tous les hommes étant à boire. Cependant Camatindi ne paraissait pas, et le soleil s*élait couché ; nous n*en continuâmes pas moins à marcher, car il nous aurait été difficile de nous arrêter au milieu de la fdrét dans laquelle nous chemfnions depuis quelque temps. Enfin, à la nuit close ^ nous débouchâmes tout à coup dans une grande clairière occupée par un p^t hc dans les eaux duquel se réfléchissaient les lueurs d'une cinquantaine de feux allumés sur ses bords. C'était un grand campement de Tobas. El le colosse qui s'avança aussit6t sur nous , et qui me serra dans ses bras, n'était autre que le fameux NocAé. Je n'exagère pas en l'appelant un colosse, car à la taille de Zazali il ajoutait un poilrail de taureau. II était un peu plus velu que ses sujets ne l'étaient en général ; il portait comme eux une pièce de grosse serge grise autour des reins ; mais il avait, en outre, une espèce de gilet, marbré de brun et de gris, feit avec du fil d'une Broméliacée, qu'on appelle, en Bolivie, Caraguala. Sa tête était coiffée d'un vieux canon de chapeau noir, autour duquel était noué un cordon rouge. Le rebord de ce couvren^hef s'était effiicé par l'usure. Aucun autre ornement n'indiquait la dignité de Nocôé ; mais il y avait sur sa figure^ que se dispu^ taient les rides et les cicatrices, et sur laquelle se jouaient quelques poils grisonnants, une expression
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d'asluce et d'intelligence que l'on ne voyait sur aucune des physionomies qui l'entouraient. Le grand chef des Tobas paraissait avoir soixante ans. 11 nous invita à mettre pied à terre, et nous fit allumer un feu à quelques pas du sien pour y établir notre bagage, c'est-à-dire nos selles et nos manteaux. Nos animaux furent attachés à des arbres voisins. Les huttes de mes hôtes, dont je n'ai pas encore parlé ^ étaient formées par une ou deux nattes fixées verticalement ou obliquement à un ou plusieurs bamboui fichés en terre , de manière à former un abri contre le vent ou la curiosité, mais nullement contre le froid ou contre la pluie, s'il eût dû y en avoir.
N'ayant rien pris de la journée que de la chicha, et n'en ayant pas, sans doute, absorbé une quantité suffisante pour pouvoir me passer d'une autre sorte d'alimentation, je proposai à Nocôé, par le double intermédiaire de Celestino et d'Âorimak, de me vendre un mouton. Le marché se conclut pour deux aunes de serge blanche. L'animal fut aussitôt tué et dépecé, et, j'en offris le quart en présent à Nocôé , qui se retira alors derrière la natte de feuilles qui' formait son palais. Je croyais ne pas le revoir avant le lendemain, et je m'étais couché sur mon manteau auprès du feu, en attendant que le louper fût pré* paré. Mais, peu de temps après, Todeur savoureuse du rôti que mon interprète s'occupait à tourner devant le feu, s'étant élevée dans les airs, je sentis comme une grosse main qui s'appuyait sur une de
VI
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mes jambos , et me donna une pelite secousse ; m'élant relevé aussi tôt, je vis la grande forme du cacique Toba qui venait de s'accroupir devant moi. Celeslino, qui comprit, à ce qu'il parait, ce que signifiait ce mouvement, enleva la broche de dessus les fourches qui la soutenaient, et la piqua en terre entre nous. La scène qui eut lieu ensuite fut si comique, que je fus obligé de me retenir, pour ne pas éclater de rire au nez du grand chef. La broche était, comme je Tai dit , piquée en terre, entre nous ifeux, afin que chacun pût couper, à sa façon, les bouchées qui lui semblaient les meilleures. Or, je ne tardai pas à m'apercevoir que Nocôé enlevait y à chaque coup, une tranche qui à elle seule aurait dû le rassasier. Mes soupçons ayant été ainsi excités, je suivis, sans qu*il s'en aperçût, le trajet que faisaient ces tranches, et je vis qu'elles ne s'appro-r chaient de la bouche que pour la forme, et que, sans être pour ainsi dire entamées, elles allaient s'engloutir dans une grande bourse que mon convive perlait suspendue à son cou. Mon souper y ayant passé presque en entier, Nocôé se retira de nouveau derrière sa natte, et je ne tardai pas, de mon côté, à m*endormir, laissant Celestino s'escrimer, conjointement avec Âorimak et Zazati, contre tout le menu du pauvre mouton, qui ne devait pas laisser, le lendemain, beaucoup de traces de son existence.
A mon réveil, il faisait un froid humide que je senti^ pénétrer jusqu'à moi, malgré l'épaisseur de mon
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manteau. La plupart des feux étaient éteints ; les âdtres étaient languissants. Un brouillard épais coiivrait la surface du lac; et les seuls sons qui tfe fissent entendre provenaient des oiseaux aquatiques qui se jouaient dans les touffes de roseaux que Isi Tapeur dérobait à notre vue. Le soleil s'étant feit joùf»', le brouillard s'amincit peu à peu. Les Tobas sorttreM alors, un à un^ de derrière leurs nattes, et vinrent se groaper autour de nous. Nocdé parut k son tour, et^ venant droit à moi, il me montra du doigt le centré du lac toujours couvert de brouillard, et ensuite meà fasil, en me faisant comprendre par des signes cfu'tl désirait que je tuasse l'oiseau qui s'y trouvait. G'éttfit «n de ces lourds Gallinacés appelés Inhumas, au Bré^ ail, Pelicanos par les Boliviens (t), et dont la tafflle n'est guère inférieure à celle de notre Dindon deme^ tique. Son chant a quelque chose du croassemeiM âtl Corbeau, et du cri d'un vieux gond ; on ne s'étonnera donc pas que sa présence se fût trahie bien avairt qu'on pût l'apercevoir.
A peine eus-je pris mon fusil, que tous les Tobsfs se levèrent pour voir, beaucoup d'entre eux pour hi première fois, le terrible effet de la gueule de fevt. Ils étaient dans une si grande attente qu'ils semblatetff retenir leur haleine. Enftn, quand Toiseair tomba, éM j^r^uettant sur luî-méine, après s'être élevé presque
(i) C'en le Parra CkiMtria de Unn4
verticalement au-dessus de l'endroit où il avait été frappé, ils poussèrent tousunhurleoientd'allégresse, et ils se précipitèrent à la fois dans l'eau pour s'assurer de leur capture; chacun voulut en avoir au moins une plume ; Nocôé et Aorimack s'en partagèrent la chair. Quelques minutes après, on s'occupa de la levée du camp ; mais nous n'attendîmes pas le départ général. On avait amené un assez grand nombre de chevaux sur lesquels Nocôé et les autres chefs montèrent aussitôt, en nous invitant à suivre leur exemple. Ce fut en cette sauvage compagnie que j'en* irai, une heure après, au grand galop, dans le village de Camatindi, où se trouvaient déjà assemblés près d'un millier d'Indiens Chiriguanos et Tobas. Il était, au reste, facile de voir que Ton ne nous avait pas attendus pour commencer les libations. Les caciques étaient assiâ, comme nous les avions vus précédemment, en un cercle, au milieu duquel plusieurs femmes, de petites calebasses à la main, distribuaient alentour les flots généreux de la chicha. On nous fit place, et nous participâmes au festin. J'avais lieu de penser qu'à l'arrivée de Nocôé il y aurait quelque démonstration particulière ; mais il n'en fut rien ; tout au plus lui ût-on une place un peu plus large qu'à moi et à Celestino. Il s'y accroupit, en croisant les jambes, à la manière des Orientaux. Sa léte était courbée sur sa poitrine, et ses mains, réunies devant lui, semblaient occupées à éplucher quelque chose, lorsqu'elles ne tenaient rien. C'était là, à ce que Ton
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m'assura^ son attitude favorite; il passait même une grande partie de sa vie dans cette position, parlant à peine aux membres de sa propre famille.
L'occasion que j'avais cherchée était enfin venue; je priai Celestino, mon interprète, d'exposer l'objet de ma visite, et il ne l'eut pas plutôt fait, qu'avec une promptitude vraiment merveilleuse, toutes ces figures, qui ne respiraient que l'insouciance, prirent l'expression de l'intérêt. La distribution de chicha fut suspendue, et il se forma autour du cercle des chefs une haie épaisse d'auditeurs attentifs. Il y eut en même temps quelque changement de position parmi les caciques. Les Tobas se réunirent tous du même côté, et les Âbas de l'autre. Une vieille femme, qui parlait les deux langues, fut ensuite introduite dans le cercle pour servir d'interprète aux deux nations; et un Âba, qui parlait toba, offrit d'être le nôtre.
Il me serait bien difficile de; dire tout ce qui fut échangé de paroles, pendant les deux heures que dura cette séance parlementaire; je me crus même bien heureux d'en avoir saisi les points les plus saillants : ce à quoi il était surtout difficile de parvenir lorsque j'avais affaire aux orateurs tobas, puisque leurs discours ne pouvaient parvenir jusqu'à moi, qu'après avoir passé par deux autres bouches.
Je me contenterai de dire, qu'en général, les divers chefs qui prirent la parole parlèrent avec une volubilité extrême, et plusieurs avec feu. Nocôc resta
longtemps^ la tête baissée^ et semblait à peine s'occuper de ce qui se passait; mais il s'anima enfin tout h coup, et parla près d'un quart d'heure sans désemparer.
Il résulta, de la discussion, une assurance, de la part de tous, que l'expédition que je voulais conduire à travers le Chaco^ jusqu'au Paraguay, n'avait rien k craindre de leur part; mais ni les Abas ni les Tobas ne voulurent s'engager officiellement à nous prêter la main en dehors des limites de leur propre territoire; ils ne voulaient pas, disaient-ils, que les nations voisines pussent dire qu'ils avaient mené des étrangers chez eux. Je fus charmé, en somme, du bon sens, pour ne pas dire de l'esprit, que déployèrent ces sauvages d'un bout à l'autre de notre pourparler. Lorsqu'en terminant, je leur demandai de me renouveler Tassurance qu'ils n'opposeraient aucune entrave à notre marche vers le Paraguay, Nocôé s'écria : « Mais puisque vous êtes venu ici, pouri^uoi craindricz-vous d'aller là? » Ces mots terminèrent la séance. Le brouhaha qui Tavait précédé recommença incontinent, et la chicha coula de nouveau. Le tapage devint bientôt si infernal, que je crus prudent de me retirer. Il était en effet difficile que dans une si grande masse d'hommes ivres, il n'y eût pas quelques querelles; et je ne pouvais me dissimuler que des circonstances pouvaient se présenler,où ma personne aurait couru des risques assez grands. Celés tino^ qui était tout à fait de mon avis, amena donc les che^
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vaux qu'il avait attachés à quelques pas, etaous nous éloignâmes rapidement de Camintindi y en nous bornant à prendre congé du cacique de l'endroit qui s'a^ pelait Uorairéi et qui se chargea de renouveler aux chefs les offres que nous leur avions faites.
Nous allâmes passer la nuit dans un petit village, à trois lieues de celui où j'avais laissé mon bagage. Il ne s'y trouvait que des femmes : plusieurs d'entre elles m'apportèrent, le lendemain matin, quelques œufs de poule, en me faisant des signes que je ne compris point. Celestino m'expliqua que ces œufc m'étaient offerts à condition que je leur donnerais une représentation des propriétés de mon couteau o /eu. Je n'eus garde de m'y refuser. Dans un autre village que nous traversâmes, je gagnai un poulet par le môme moyen.
Dans l'après-midi , nous arrivâmes au village du capitan Chaviraos, où je repris mes malles; maisîl me fut impossible d'atteindre les bords du Pilcomaye avant la nuit, et je fus obligé d'en remettre le paa«* sage au jour suivant.
Des feux peu éloignés ayant attire notre attention^ nous nous y dirigeâmes. Ils appartenaient à un village de Malacos. J'y trouvai, en abondance, du poisson, dont je fis un excellent souper, mo)iennant quelques pincées de tabac. Il me restait encore un peu de celte drogue que je distribuai au groupe qui s était ae* croupi auprès de mon feu. Cela me fournit l'occasion de remarquer, plus parliGulièremenl que Je ne l'avais
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fait jusqu alors ^ la jouissance que le tabac procure aces sauvages. Leur pipe ressemble exactement , comme je crois ]*avoir dit^ à celle des Guaycurus du Paraguay. Ils la bourrent comme un canon , et la fument en feisant des aspirations énormes, auxquelles tout le corps semble être appelé à concourir. Après la première aspiration^ la fumée est complètement avalée, et le Matac reste un instant comme en prme à une extase qui lui a ravi l'usage de ses sens. Il rend ensuite, peu à peu, sa bouffée, et en aspire une secondQ avec les mêmes efforts ; puis il éteint sa pipe. De cette manière il ne perd aucune particule de sa drogue, et une seule pipe de tabac peut durer pendant un temps assez long.
Les Matacos parlent la même langue que les Tobas. le ne puis me dispenser d'en dire ici quelques mots. On vient de voir les efforts que les Matacos font pour fumer. Eh bien I ils n'en font guère moins pour s'exprimer. Il serait difficile d'imaginer des sons plus durs et plus pénibles à émettre que ceux qui constituent la langue de ces Indiens. Chaque mot que le Toba prononce semble lui coûter une souffrance. Il y a des syllabes qui sont de profonds gémissements.
Dans la séance à laquelle j'avais assisté, à Camatindi, on parlait le guarani et la langue toba; c'était une excellente occasion pour juger, par comparaison, de l'effet produit sur Torcille par cette dernière langue. Afin de donner une idée de la fréquence avec laquelle certains sons s'y reproduisent, et pour mon-
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treren même temps jusqu'à quel point cette langue est pauvre et compliquée, j'ai exlrait d*un écrit de Pedro d'Ângelis , et réuni en tableau les mots qui servent à désigner les nombres chez les Tobas et lesChiriguanos^ et parmi les Indiens Âymaras et Quichuas.
TOBA
GDAIARI.
AYMAIA.
QOlOllIi.
Un
Naihedoe
PeUl
Maa ou Mnya.
Btie.
IIMIX.
Cacowit ou Nivoctt
\tnkoi
Pun ou Paya.
QuimèO ....
Pif«j
i*kay, Q»»mia.
Tokna,
Trois. • • • . -
Cûraunilio
Ubtfhapl, . .
Yruudï ....
Quatre
Hnlohipeyat
Ciuq
Htvoca eaeaytfUia (trois et d ux.)
(Il n'y a pas (ir terme |ir«>pie pour exprimer nii nombre pins élevé. Pour d.rc CIUQ fm »e sert du mol rRTBiro (une main).
Piseka
PUcka,
Sll.
Cncaiftii eacQfftiilia f<l**ux f 'is truiii.}
Chokta ....
Eokta.
Sept
Naihettae, eacoyni caeoyniiln ( un, et Upux fois trois) • .
Pakallco . . •
Kauchiê,
Hait
Hipoea noloinp^gat (deux fois quatre).
Quimtakalleo
Puzak.
Sîenf
flivocn naloiaprqni nathfdaeidewLÏoh
LlaUaiunka
ritkon.
(un peu moins
quatre et un).
que dix.)
Dis
Cûenyni nivoca naioiapegot [ drux fois quatre et deux)
Mokoipo (doux maios;
Tunka
Chunka,
Lf8 quantités
«QIH'rieiim i
•llxsVspriment
par les mots t
Beaucoup . . .
lAiyotou
Bêta
Àtcka.
Beaucoop-
Heta-Heia. .
Matra yupàm
beaucoup.
(i|ulncji«HJi
Innombrables.
Hdlpapuhahi
HunU'Uunu . .
Dans la matinée du 26, je pris congé des Matacos^ et je traversai, sans accident, le Pilco'mayo, pourre* gagner Yilla-Rodrigo.
Le chemin que nous suivîmes fut le même que celui par lequel nous étions venus. A l'entrée de la nui^,
oiO EXCURSlOrS
lioas arriv&mes snr les confins de la gi*ande forêt de t^Imiers-Carandais y que nous avions traversée en venant; et, comme il s'y trouvait de l'eau passable^ nous nous décidâmes à y camper^ quoique, d'un autre cdté, il ne se trouv&t au milieu de ces sables aucun pâturage pour les chevaux. Nous les attachâmes aux arbres, et nous allâmes nous placer, à peu de distance, dans un petit espace découvert, où nous allu* mâmes un grand feu. Enveloppé dans mon poncho, je ne tardai pas à m'y endormir. Mais Célestino, qui ne dormait pas, à ce qu'il parait, ne me laissa pas longtemps jouir de mon repos. Il me réveilla pour me feire écouter les hurlements de deux ou trois tigres, qui se feisaient entendre autour de notre campement. Quoiqu'ils me parussent être à une distance raisonnable, je n'hésitai pas néanmoins à charger mon fusil qui ne Tétait point, et nous ajoutâmes du bois à notre feu, dont la flamme s'éleva aussitôt et répandit sa clarté, au loin, sur le sol blanc de la forêt.
Les palmiers aux troncs argentés, et aux fèmiles en éventail, ainsi illuminés, avaient quelque choM de fantastique.
Rien de nouveau ne s'étant fait entendre, je cédai encore au sommeil ; mais je n'en jouis pas plus longteiiips que la première fois ; j'en fus tiré par un saut subit que fit mon linguaraz sur ses jambes, etpar les mois: El tigre! el tigre! qu'il répéta plusieurs fois. El tigre j senor! me dit-il encore, dès que je fus debout, en me montrant le ruisseau qui coulait à
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(jainze pas de nous, le regardais, sans rien voir, lorsqu'un grand rugissement partil du point indiqué ; et cependant je ne vis encore rien. Mon fusil en avant, je courus vers le ruisseau, accompagné de Gélestino qui tenait à la main une de ces carabines courtes que Ton connaît sous le nom d'espingoles. J'atteignis en un instant le bord du petit creux au fond duquel coulait le ruisseau; que Ton juge de la sensation que j'y éprouvai, en me trouvant féce à fecé avec le tigre; et je m'y trouvai si inopinément, car je n'avais pas songé que ce creux le cachait , que , ma foi, il faut bien le dire, j'eus peur. Le serrement dé cœur que j'éprouvai, ne dura, il est vtai, qu'un instant assez court; mais cet instant avait encore été trop long, car, lorsque je levai mon fusil, l'animal avait disparu; il nous avait jeté un seul coup-d'œil et était allé, en un bond, se perdre dans les broussailles. Il faut croire qu'il avait eu encore plus peur que moi. Nous le suivîmes quelques instants, mais l'obscurité étant beaucoup trop grande pour que nous pussions continuer de le poursuivre, nous retournâmes sur nos pas, pour attendre, près de noire feu, que le jour parût.
Le 27, nous rentrâmes, sans aventure nouvelle, dans Villa Rodrigo, où nous attendaient les félicitalions de nos amis, sur le bon succès de notre excursion. Je passai le jour suivant à me. reposer, et à chercher à convaincre les habitants des avantages qu'ils retireraient de Touverture d'une communication di-
EXCURSION DAMS LE CHACO
recte entre la frontière deTarija et le Paraguay. L'intérêt qui s'attache à ce sujet est si grand, que je vais consacrer quelques unes des pages qui doivent terminer cette narration à Texamen rapide des deux grandes routes fluviales qui font communiquer le sud de la Bolivie avec là république du Paraguay, ou, si Ton veut, avec le Rio de la Plata.
Je dirai seulement, par avance, que, malgré les grands avantages que Ton devra nécessairement retirer de Tune , au moins de ces communications ( le Rio-Bermejo), la voie de terre me semble devoir être plus particulièrement suivie par les Boliviens, autant à cause de sa simplicité, que parce qu'elle aboutira plus directement chez eux.
CHAPITRE XXII
LE RIO PILCOMAYO.
Le nom de Pilconiayoou Pilco-Mayo vient, d*aprè« Garcilazo, desdeux mois quichuas Mayo et PilcOf qui signifient; ensemble : Rivière des Moineaux.
Le cours d'eau qu'on appelle ainsi, prend sa souroQ au nord de Potosi , vers le 19* degré de latitude su^^ et passe un peu au sud de Chuquisaca. Il se dirige, d^^ là, au sud-esl,^ jusqu'à près duâi** degré de latitude,^ où il reçoit le Rio-Pilaya ou Tupiza. Il traverse enfin, comme nous l'avons vu, la cordillère de Âbarenda^ pour pénétrer dans le Chaco qu'il parcourt oblique? ment, en décrivant un arc, dont la convexité est di.<^ rigée vers le nord-est ; et il va, enfin, se jeter dans le Rio-Paraguay, par [deux bras, dont le plus septentrional, qui est en même temps le plus coosidérablen se rencontre à dix lieues environ au dessous do la ville de TÂssomption. C'est celui qui porte le nom dit Âraguay ou Araquai , mot qui veut dire en guaranU Rivière d'entendement; parce que , dit Garcilazo^ il faut y naviguer avec précaution.
Le second bras du Pilcomayo débouche, dans W Paraguay, à environ neuf lieues au-dessous du précét dent. 11 est divisé en deux, à son embouchure, par
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une immense lie ; ce qui a fait dire que le Pilcomayo avait trois bras.
D^aprèsFuneS; la découverte de la partie du Pilcomayo qui est située en dehors des Cordillères aurait été feite en 1719; mais elle est évidemment antérieure à celte époque, comme Ta h\l observer Ângelis; et, sans remonter jusqu'à Andres Manzo, qui parait avoir eu connaissance de cette partie du Sente, on ne penl douter que, lors de Tattaque simultanée qui fse fit sur le Chaco, en 1672, on ne Fait aperçue. LonM raconte qu'à cette occasion, le sergent-ma|or don Dfégo-Marin, qui commandait le contingent deTarijift, taivit, par en bas, les bords de Pilcomayo, ef arriv» art vue de la nation des Palalis et de celle des Gmyctrrut.
On peut dire, néanmoins, que les notions que Trar possédait sur le Pilcomayo furent d'une nature trëf vague jusqu'à l'époque citée par Funes et qui corre^ pond au gouvernement de don Estevan de Urizar (t. p. 276).
L6B Jésuites cberchaient alors à ouvrir des commumcations directes et feciles entre leurs missions do Paraguay et celles de Cordova et de Cbiquitos. Hb se jetèrent donc, à bras ouverts, dans le plan qui leur fut proposé par le gouverneur de Tucuman. 11 fut décidé que Fon lenterak la navigation du fleuve en remontant son embouchure vers sa source. Le commandement de l'expédition fut confiée au père Gabriel PMino ; et trois embarcations, dont la plus grande pouvait porter 7,(MW arrobes, furent destinées à recevoir
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le malériel et les gens nécessaires au voyage. Le personnel complet comprenait soixante-onze personne^ dont soixante étaient des Indiens Guaranis.
Les barques du Père Patino partirent de la caj^taie du Paraguay, le 14 août 1721 , et entrèrent, le 20, dans la branche septentrionale du Pilcomayo qu'elles remontèrent durant un mois entier, sans rencontrer d'obstacles graves. Alors, la profondeur de la rivière ayant diminué , la grande embarcation échoua sur un banc d'argile ; et il devint impossible de la foire avancer plus loin. Un mois s'étant passé à attendre inutilement une crue de la rivière^ il &it décidé que Ton aviserait à d'autres moyens. La grande barque resta donc, ainsi que la moitié de l'équipage, sous le commandement du sergent Portello ; pendant que le père Patino avec un autre Père, contiauàrent la navigation dans les deux petites. A sept lieues au-dessus de l'endroit où étaient restés leurs compagnons, les deux Jésuites arrivèrent au point où le fleuve se divise en deux branches. Au-delà de ce lieu, la rivière coulait d'une manière plus régulière^, en décrivant des sinuosités moins prononcées; et les seuls obstacles qu'ils rencontrèrent^ provenaient, soit du peu de profondeur de la rivière qui étaii trar versée çà et là par des bancs d'argile qu'il serait fociit^^ selon le père Patino, de détruire, soit des trooc^ d'arbres que le courant avait entraînés, et quisI4* taient agglomérés dans les points où la largeur du courant était moindre.
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Les rives du fleuve varièrent beaucoup d'aspect, à mesure qu'ils avancèrent ; la campagne était quelquefois presque nue et ne présentait à la vue que d^immenses pâturages; d'autres fois ils traversaient des forêts de Palmiers ou des bosquets d'Algarrobos ou de Chaiiares ; le poisson était très abondant, surtout dans les lacs qui communiquaient avec la rivière. Il en était de même de la chasse.
Le 7 novembre , époque à laquelle le père Patina calculait avoir fait cent quarante-sept lieues au-delà du point de division de la rivière, on aperçut, sur les rives, des huttes abandonnées, et beaucoup de traces du passage de chevaux.
Le 14, les voyageurs s'étaient avancés, de soixantesept lieues plus loin, dans une campagne unie, couverte en partie de forêts de Palmiers.
Le 15, la rivière se trouva plus encaissée, et le sol qui était moins humide, présenta encore beaucoup de traces du passage des Indiens. Il en fut de même les jours suivants, jusqu'au 22 novembre, espace de temps durant lequel on navigua, selon le père Patino, soixante-seize lieues de plus.
Le 23, on fi» encore une marche de dix lieues, et on vit deux troupeaux de juments avec leurs poulains; plusieurs chemins très battus se présentèrent dans le cours de la reconnaissance qui fut faite dans les environs de la rivière.
Le 27, après avoir avancé de quarante lieues de plus, les embarcations arrivèrent, tout à coup, en vue
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d*iMi village adossé à un pelit bois sur les bords de la rivière. Les habitants prirent presque aussitôt la fuite en entendant un coup de fusil qui fut tiré d'une des embarcations, et abandonnèrent tous leurs U8«tensiles sur les lieux. Le Père Patifio pénétra dans le village, mais il défendit que l'on touchât à quoi-: que ce fût. En se retirant, il laissa quelques présents suspendus aux arbres , afin que les Indiens vissent qu'il était venu dans des intentions pacifiques. Les seuls êtres vivants que l'on y rencontrât furent un cheval et trois chiens ; et il ne s'y trouvait d'autres vivres qu'un lézard rôti et un peu de farine d'AU garrobo.
Le 28, pendant que l'on continuait à remonter le fleuve, les Indiens dont on avait vu le village le jour précédent, se présentèrent sur la rive au nombre de cinquante-six; ils avaient le corps barbouillé de diverses couleurs. Les canots furent attachés sur la rive opposée de la rivière, d'où l'on fil signe aux Indiens de s'approcher; mais ils ne l'osèrent pas. Le Père saula seul à terre, et, s'élant placé à une certaine distance des bateaux , il les invita de nouveau à traverser. Un jeune Indien passa alors la rivière, en portant un fruit à la main; on lui fit quelques présents, et il appela aussitôt ses compagnons qui allèrent gaiment le rejoindre. On leur donna du tabac, descou* teaux, des hameçons, des aiguilles, des épingles et des colliers. Le Père offrit à un jeune homme, qui faisait partie du groupe, de l'emmener; mais sespa-
VI
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renls s'y opposèrcnl. Ces Indiens étaient de harule stature, sveltes et agiles ; leur couleur était assez pàle^ et leur visage ne manquait pas de beauté. Les hommes avaient les cheveux taillés comme les Indiens des Missions.
Plusieurs autres troupes d'Indiens se pYésentèrent dans le courant de là journée, et on leur fit de noifa-* breux présents. Quelques uns d'entre eux portaient des morceaux de cuir de bœuf dont on leur demanda Torigine. Ils donnèrent à entendre qu'ils se les étaient pl^curés de l'intérieur, du côlé du rio Bermejo. Ils promirent an padre Patino de lui amener desbœuft, mais ils no parurent plus.
Le 29, on fit douze lieues. Deux beaux jeunes Indiens de douze à quatorze ans, se montrèrent à cheval; on les appela, et ils s'approchèrent des embarcations. On voulut les emmener, mais ils s'y refusèrent. Un peu plus tard, on vît quatre autres Indiens qui crièrent, en espagnol, ces mots : « Ami, camarade ; nous sommes Tobas, et noire cacique est avec nous ! » Comme les Indiens de celte nation ont la réputation d'être quelque peu traîtres, on usa envers eux de certaines précautions. Ils habitent les frontières de Salta, du côté du Bermejo, et ils ont l'habitude de s'arracher les poils dès l'enfance.
Ils firent comprendre qu'il y avait beaucoup de nations différentes dans ces districts. Interrogés par signes, dos Missionnaires et des Espagnols qui habi-
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taient de rdiilre côté du Chaco, ils répondirent qu'il» n'en savaient rien.
Pendant les derniers jours de la navigation, où avail aperçu plusieurs plantations et des semis ap«^ partenant à celte nation qui s*adonne à l'agrictilture.- Il s'y trouvait du mais, des haricots, des melons d'eau, du coton et une espèce particulière de potiron.
Le 30 novembre, iesTobas se présentèrent, à che^' val, de très grand matin, et en plus grand nombM> afin de guider les voyageurs jusqu'à leur village^ mais il était trop éloigné pour qu'on pût Tattein-» dre, quoiqu'on fit douze lieues. Le 1*' décembre^ après quatre nouvelles lieues de navigation, (A arriva au grand campement des Tobas. Les ea»r barcations s'arrêtèrent avec précaution à quel-^ que dislance au-dessous du village; et le Père^ cédant aux instances des Indiens qui Tinvitaieiil à visiter leur village, descendit à terre. Les équipages demeurèrent sous les armes. Le Père fit, comme avant, des présents aux Indiens, et on le traita avee avec amitié. On lui offrit quelques tissus de laine et de coton, mais il les refusa. Les Indiennes qui allèrent au devant de lui étaient blanches comme defc espagnoles, et avaient de jolis traits ; elles portaient, pour tout vêtement, une pièce d'étoffe autour des reins. 11 leur fit des cadeaux plus considérables qu'aux hommes^ afin que les autres Indiens fussent plus disposés à laisser voir leurs femmes. Le cacique du village lui apporta trois moutons ; ce farèntUes
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seuls objets qu*il conscnlit à recevoir. Trois Indien* nés vinrent successivement danser et chanter devant lui, d'un ton lugubre. Pendant que ces choses se passaient, et que le Père s'occupait agréablement (dit la relation), à enseigner, par des signes, les divins mystères, les Espagnols et les Indiens, qui étaient restés dans les bateaux , allèrent à terre , les uns pour acheter quelques objets aux naturels, les autres afin de couper du bois pour une croix que le Père voulait élever sur la rive. Mais les Indiens entourèrent et attaquèrent les coupeurs de bois, dont Tun mourut surplace; un second resta prisonnier; les au« très s'ouvrirent un chemin avec leurs haches, et airi- Yèrent enfin aux embarcations, où le Père était de retour. Une forte escarmouche eut lieu ; les Indiens remplirent Tair de leurs flèches et reçurent à leur tour de nombreuses balles. Ils se mirent à l'eau pour Mitourer les canots, de sorte que ceux-ci se trouvèrent, pendant quelque temps, dans une position assez critique. Mais le feu de la mousqueterie empêcha les sauvages de s'approcher. Enfin, à la suite de quelques manœuvres, on réussit à mettre les barques à flot, et on s'échappa en reprenant le fil du courant. Les Indiens qui s'étaient présentés en armes dans cette attaque pouvaient être au nombre de six cents. Ils ne cherchèrent pas à poursuivre le convoi; et le Père Patino regagna la grande barque après dixhuit jours d'une navigation continue.
Le journal du révérend voyageur ne s'étend pas
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au delà, et ne fait aucune espèce de mention du re^ tour de l'expédition à l'Assomption. Toujours est-il que, d*après la relation dont je vions de donner un aperçu , ce religieux aurait navigué le Pilcomayo à une distance de quatre cent soixante-onze lieues au-dessus de son embouchure, ou bien de trois cent soixante- dix-huit lieues au-dessus de son point de division; et il est à remarquer que le Père Patino prétend être toujours resté, dans ses calculs, en deçà de la réalité. Or, il me semble qu'il a dû se commettre, à l'égard de ces calculs, quelque grave erreur. Le trajet parcouru par le rio Pilcomayo, depuis sa sortie de la Cordillère jusqu'à son embouchure, n'est, abstraction foite de ses sinuosités , que de cent soixante lieues espagnoles ; et, en supposant que ce trajet soit doublé par les sinuosités, on n'aurait encore que trois cent vingt lieues. Si les embarcations du P. Patino eussent feit le chemin dont il a été question, elles eussent alors dépassé la longitude de Chuquisaca; et la vérité est qu'elles n'arrivèrent pas même en vue des premières ondulations des Andes ; autrement le Père Patino en aurait infailliblement £ait mention , lui qui s'est plu, s'il fout en croire Arenales, à noter dans son journal tant de détails superflus. Dire que l'expédition des Pères n'est peutêtre môme pas arrivée à se mettre en communication avec les Tobas, ce serait peut-être trop s'avancer; mais un &it à noter, c'est que beaucoup des détails donnés par le P. P^^nv? ^ur la nation avec la-
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quelle il s'est trouvé en rapport, ne s'accordent pas du tout avec ce que d'autres ont écrit sur le même sujet. Enfin les essais de navigation ont présenté, en général, des difficultés bien plus sérieuses que celles que le révérend Père y a rencontrées. Je citerai particulièrement à ce sujet le voyage de Azara qu'il est d'autant plus intéressant d'opposer à celui du P. Patine, qu'il a été entrepris exactement à la même époque de l'année et par le même bras de la rivière : circonstances qui m'ont feit penser qu'il serait intéressant d'en donner textuellement le récit; mais pour procéder mélbodiquement, je dois d'abord diie quelques mots de plusieurs autres tentatives qui ont été faites pour naviguer le Pilcomayo à des époques antérieures.
Le voyage du P. Castanares, sur le Pilcomayo, dont il est fait mention dans VHistoire du Paraguay, du P. Charlevoix, eut lieu en 1741. Ce serait, au dire de Pedro de Angelis, auquel je vais emprunter quelques détails, le plus important de tous ceux qui eut été entrepris sur ce fleuve. Il en commença la navigation par le bras septentrional, ou Araquài, employant, à oe qu'il paraît, six jours (du 20 au 25 septembre), pour y avancer d'une lieue ; après quoi il prit le parti de retourner en arrière, pour prendre le bras méridional dontla navif^ation dura quatre vingt-trois jours, c'està-dire depuis le 3 octobre, jusqu'au 24 décembre; mais il faut remarquer que la moitié de ce tenips fut èmjiAoyée en haltes. Les incidents de la navigation
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se réduisirent à la désertion des Indiens qui accompagnaient le révérend Père, et à la construction de deux canots qui furent confectionnés en six jours. Une petite note insérée sur la carte dressée par le P. Castanares, à côté du jour 24 décembre, indique que ce fut le manque d*eau qui l'obligea à abandonner la poursuite du voyage. L'objet de l'expédition était encore de trouver une communication entre les Missions du Paraguay ^et celles de Ghiquitos, plus fecile que celle qui avait, lieu par Xarayes. Ce fiit dans une autre entreprise du môme genre, que le P. Castanares trouva la mort.
Le troisième essai fut fait en sens inverse des deux précédents, puisque ce fut la descente du fleuve que l'on voulut opérer. Un nommé Casales reçut, à cet effet, de l'Audience de (^harcas, un secours de neuf mille piastres, et s'embarqua sur le Pllcomayo, avant la sortie de celui-ci de la Cordillère; mais l'embarcation que montait le voyageur chavira, à ce qu'il parait, en passant une chute que fait la rivière peu après son entrée dans le Chaco, et Casales fut trop heureux de conserver la vie.
Voici maintenant la narration du voyage d'Azara. Elle a été extraite, par Angelis, d'un ouvrage inédit de cet auteur sur la géographie du Paraguay , et publiée dans le sixième volume de sa CoUeccion de Documentos; je n'ai fait que la traduire.
c( Considérant les avantages qui résulteraient pour rÉtat, d'une eommunicittion directe avec le Pérou;
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ayant entendu dire, d'autre part, que le Pilcomayo que l'on appelle ici (au Paraguay) Araguai^ était navigable jusque dans le voisinage de Potosi Je résolus d'entreprendre sur cette rivière une expédition régulière f je vais indiquer sommairement les précautions que j'ai cru nécessaire de prendre pour ce voyage^ afin que d'autres puissent en user dans des casaaa* logues.
ce Je louai une petite barque dont chaque bossoir fut armé d'un pierricr. J'y fis fixer horizontalement, de chaque côté^ à hauteur de poitrine, un gros bambou, de deux aunes et demie de longueur, de manière à ce que, en y mettant à cheval des cuirs de bœuf plies par le milieu, les rameurs s'y trouvassent à couvert des flèches, sans cependant être obligés de quitter leurs rames. Et pour le cas où, par suite de l'encaissement de la civière, nous serions assaillis par en haut, il y avait un autre bambou, au milieu, sur lequel les cuirs pouvaient être placés de manière à former un loit.
« Ces arrangements faits, et m'étant muni de provisions en quantité suffisante, je pris à bord huit soldats vétérans, un expert, et dix-sept journaliers choisis : dont trois pour manœuvrer un petit canot que j'emmenais également. Je m'embarquai le 6 août 1735, dans Taprès-midi, avec le pilote don Pablo Ziguer qui devait se charger de marquer la route. Une fièvre dont je souffrais depuis quatre mois, m'empêchait d'y donner moi-même toute l'at-
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tention nécessaire. Nous pensions mouiller cette nuit même à rembouchure du Pilcomayo, mais l'expert nélant pas de cet avis, nous primes terre sur la rive opposée. Il y eût cotte nuit un vent si violent et une houle si forte , que le canot fut submergé. Il en fut de même pendant la journée du 7 , et l'expert n'osa passer la rivière.
« Le 8y le temps s'étant amélioré, nous quittâmes la plage, et nous fimes la traversée du Paraguay, dont les eaux étaient si hautes que les plus vieux assuraient n'avoir jamais vu de crue aussi forte, ni qui eût persisté aussi longtemps.
a Elle fut cause que l'expert manqua l'embouchure du Pilcomayo[ouÂraguai,et nous induisit nous-mêmes en erreur en nous laissant croire que ce point se trouvait sur la latitude de 25° 20' 38" et 0° 3' 14 de longitude, position que lious déduisîmes de celle de la colline de Lombaré qui était au nord, 80,13 Est^ et de celle de Tacumba, qui se trouvait au nord. 32, 42 Est; nous nous assurâmes ensuite que la véritable embouchure était à 25<'21'9'' de latitude, et O"" V 27'' de longitude.
(( L'embouchure supposée de la rivière était une espèce de ruelle formée par les cimes de certains arbres élancés appelés alisos (Aunes ), par quelques Saules, et des plantes grimpantes. Nous naviguâmes sans découvrir la terre de quelque côté que ce fût, jusqu'à quatre heures de l'après-midi; nous arrivâmes alors, à la rame, à un escarpement qui se trou*
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vait à gauche, et où j'aperçus deux sauvages qui migrent aussitôt leurs chevaux au galop «et se cachèrent dans le bois. Cette apparition ne nous causa aucune surprise, car à peine avions- nous pénétré dans la rivière, que nous vtmes, en avant de nous, la fumée de feux allumés par les sauvages. Continuant à avapcer, nous vtmes, sur la berge, deux indiens sans armes, et une indienne qui avait une taie à Tœii gauche; tous les trois étaient à cheval , mais ils montaient sans étriers; leurs mors étaient en fer, mais leurs selles étaient détestables. Ils portaient leurs bolas (1) à la ceinture. L'un d'eux nous appela, en guarani; et je lui envoyai le petit canot, mais il n'osa s'y confier; je fis alors approcher la barque du point où le groupe était arrêté. L'un portait Un caleçon et un gilet bleu; un autre un chapeau, une chemise et un rosaire; et la femme un morceau d'étoffe qui la couvrait très imparfaitement. Ils me dirent qu'ils étaient Tobas, qu'ils désiraient la paix, et que leur cacique et leur
(1) Linéralement : boules. C'est une arme formidable, en usage cbei un assez grand nombre de peupladt'S du Gbaco et même d'autres parties de TAmérique. Elle consiste eu deux, ou quelquefois en trois boules pesantes et recouvertes de cuir, fixées à autant de cordes d^environ un mètre de longueur qui sont réunies par leur extrémité Ubre. Les habitants des Pampos se servaient des boias dans la chasse aux chevaux ou aux bœufs sauvages, et dans celle de Tauiruche. Au Chili, où cette arme est également en usage, elle sert dans la chasse aux Guanacos. Dans tous ces cas, c'est en sVnroulant Toi temenl autour des membres de Tanlnal poursuivi, que rinstrument agit*
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campement étaient dans le voisinage, derrière un massif d'arbres. Ils conclurent en me demandant de la viande et du tabac, en échange de cuirs de cerf. Nous satisfimes à leurs demandes le mieux que nous le pûmes, en leur assurant qu'ils n'avaient rien à crain* dre de notre part. Je les chargeai enfin de prier leur cacique de venir à ma rencontre, pour recevoir queliques présents; et je reçus d'eux la promesse qu'ilsviendraient le lendemain. En attendant, nous conti- Du&mes à remonter la tortueuse rivière, dont la lar-geur se laissait déjà assez bien apprécier : elle était de cinquante à soixante varM (Aunes) (1). Quant à son courant, il était nul. A cinq heures de l'après-midi, nous calculâmes que nous avions navigué, y compris les détours, quinze milles marins; et, ayant rencontré un peu de terre sur la rive droite, nous nous décidâmes à nous arrêter dans ce point, pour y passer la nuit. Le rhumb de TAssomption était* Est 3, IS «ud. La colline de Lambaré était au sud, 44, 47 est, et la colline de Tacumba à l'est, 26, 13 sud. Comme l'inondation du Paraguay s'étendait à une grande distance sur ses rives, nous n'avons pu déterminer te moment précis où nous avons pénétré dans le canal du Pilcomayo. Malgré les préventions de mon équipage, je me décidai à mouiller au milieu de la rivière^ après avoir pris les précautions nécessaires.
wm v
(i) La t'crr a espagnole é<fii^f «ut à 83 ceat., &6«
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Ci Le jour suivant (le 9), nous parltmes de Irès grand matin, et, vers midi, nous nous arrêtâmes pour que l'équipage déjeunât ; nous pouvions avoir fait alors huit milles. La rivière présentait toujours les mêmes détours y et ses rives continuaient à être inondées. La plus faible profondeur que nous lui ayons trouvée, par des sondages répétés, a été de quinze pieds. Ses berges étaient d'argile {greda). La seule nouveauté qni nous ait frappés était que ïes plages s'élevaient insensiblement ; que les plus grandes crues indiquées par des détritus sur les troncs, étaient à un pied et demi au-dessus de l'eau, le matin , et d'une vara et demie, à midi : d'où je conclus que la profondeur de la rivière dans ses plus fortes crues est de dix-neuf pieds. Ils se présentait quelquefois , quoique rarement, au milieu des taillis de la ri vci quelques parties découvertes, avec des Iles formées par des arbres plus élevés^ et des Carandals. Nous vîmes également des Cabiais {capivaras) et beaucoup de Hoccos {yacus)[i).
» Â une heure, nous nous remîmes en route, et nous observâmes, peu après, un grand nombre deVautours Urubus qui volaient autour d'un massif d'ar* bres à peu de dislance de nous : ce qui nous fit supposer qu'il y avait,de ce côté, un campement d'Indiens, mais nous ne vîmes ni gens, ni chevaux, quoique
(1) « Le vrai nom de cet animal, en Guarani, est capuqiidy moi qui signiûe : habitant des pris. i.es Espagnols l'appellent indistinctement capit^ara, capiguara ou carpincho, •
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leurs traces fussent très marquées sur la rive gauche de ia rivière. Après une marche de six à septmilles^ nous amarrâmes la barque. La rivière ne présenta pas, celle après-midi, autant de détours que précédemment, et ceux-ci étaient plus longs. Le fond que nous rencontrâmes, à dix heures et demie, à 16 pieds^ était d^argile. 1^ largeur était un peu plus considérable. Les berges continuaient à s'élever tout doucement ; et, au point où nous nous arrêtâmes , elles avaient déjà trois varas de hauteur. Il n'y avait plus d'Ilots de bois, et on voyait de tous côtés s'élever des Palmiers Carandals; et les rives, surtout la droite^ étaient souvent couvertes de Cotonniers sur lesqueH mes hommes recueillirent un bon nombre de livres de coton. Les traces des plus hautes crues se pré^ sentaient là, à trois varas au-dessus du niveau actuel de la rivière. Tout faisait croire que le sol s'élevait, et que le débordement du Paraguay ne s'étendait pas beaucoup plus loin. Je regardai comme fort probable que là où l'influence du "grand fleuve cesserait de se faire sentir, là, par conséquent, où le Pilcomayose trouverait réduit à son volume propre, celuici serait beaucoup trop faible pour permettre qu*il s'y établit une navigation jusqu'à Potosi par celte voie, fait que je m'étais proposé de constater.
» Dans la matinée du 10, il plut beaucoup^ et la pluie continua à tomber une grande partie de Taprès^ midi. Malgré cela, nous mîmes à la voile, et le câline étant survenu^ nous continuâmes notre route jusqu'à
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six heures de l'après-midi. Noas nous arrâtAmes alors pour passer la nuit, calculant que nous arions couru neuf à dix milles. La riyière avait plus de courant et moins de largeur ; les coudes qu'elle formait étaient^ aussi, moini réguliers. Le fond était à 7 à tS- pieds, les berges argileuses, peu boisées, et hautes de vingt vufM environ. La hauteur des plus fortes crues, ssh dessus du niveau actuel, était de quatre var«k. Hùm en inférftmes que le Paraguay feisait peu dentif mm influence dans ces parages. Nous vtmes^ pendant toute la journée, une forêt, à trois lieues de disli«<i)^ sur notre droite; elle se prolongeait à peu près ps* rallèlement à notre route. Le reste de la^^plaine était rase et sans limites. On y voyait un asses grand nombre de Garandais.
» Le 1 1 , nous com*mençâmes à ramer dès le matin ; et, à neuf heures, nous rencontrâmes une peilité de rocher qui faisait saillie de la berge droite^ et s'éten^dail jusqu'au milieu de la rivière. Dès le moment de notre départ, un banc de roc se ifnontra à la partie inférieure de la berge, qui pouvait avoir en tout vingt varas d'élévation, et qui était taillée à pic. Les trois varas supérieures de la coupe étaient de sable. Immédiatement au-dessous, on voyait une strate horizontale de terre noire, mêlée de beaucoup de dé* tritus végétaux consistant en fibres de diverses couleurs qui n'étaient pas encore réduites en terreau. Cette couche^ dont Tépaisseur est peu considérable^ est séparée de la roche dont il n'y a qu'une feible
LB MO PILCOMAYO. 351
partie en vue, par un banc d'argile jaune el rouge. La disposition que je viens de signaler semble démontrer que les deux couches supérieures ont été rapportées (1).
» Les sondes accusèrent le fond à six pieds. Le courant était si fort^ en beaucoup de points, que les rames ne suffisaient plus pour le vaincre^ et nous no pûmes les passer qu en tirant l'embarcation avec des cordes ; encore cette opération exigea-t-elle un travail considérable, à cause de la hauteur des berges qui ne permettaient pas à. la force d'agir directement. L'eau de la rivière était trouble comme de la boue, et charriait des feuilles et des plantes. De toutes ces circonstances^ nous crûmes pouvoir conclure^ à n'en pas douter y que, dans son état normal, la rivière n'est propre à porter ni des barques chargées, ni des barques sans chargement. Même à Tépoque de ses crues, la violence de son courant rendra impossible sa na* vigalion , qui le sera d'autant plus que le canal se trouvera plus encaissé, les voiles devenant inutiles dans ces cas.
» Dans cette persuasion, et sur les protestations de l'expert qui ne voulait pas se hasarder à aller plus loin, à cause de la force invincible du courant, et
(i> Le faii, constat<^ par Azara,de la présence d'une coucfie jpàits^ d« Sîibic allnvîal aa-desaos d'une siraie de icf fe végéfâle, èitftfÈ» intéressant à Boier; il fient à l*appid des idées émises à ki peffe §«9 de f e f oliune.
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du peu de profondeur de l'eau ^ nous nous décidâmes à retourner sur nos pas, ce que nous fîmes sans nous arrêter un instant : si bien qu'à minuit nous rentrâmes à la capitale. »
Un siècle s'est écoulé depuis le voyage d'Azara, et avant qu'on ait pensé de nouveau à la navigation du Pilcomayo. En effet, c'est seulement de nos jours que le sujet^a été repris, et que deux expéditions ont été tentées dans le but d'opérer la descente du Pilcomayo, à partir de la frontière du département de Tarija. Mais je me hâte do dire que ni l'une ni l'autre de ces expéditions n'ont eu le résultat qu'on en espérait. Elles eurent lieu dans les années 1843 et 1844, par ordre du général Ballivian, et aucune dépense ne fut épargnée pour atteindre le but.
La première expédition, qui fût mise sous les ordres du général Margarinos, nommé à cet effet ministre plénipotentiaire auprès du gouvernement du Paraguay, devait se faire dans deux navires poiités, pour la construction desquels ont flt venir, exprès, des ouvriers du Chili î Le temps exigé pour l'armement complet de ces navires, se prolongea malheureusement trop ; et, lorsque le départ eut lieu, la saison se trouvait n'être pas des plus favorables. Il arriva, par conséquent, comme on devait s'y attendre, que les embarcations, auxquelles on avait eu, à ce qu'il parait, l'imprévoyance de mettre des quilles, ne trouvèrent pas assez d'eau ; et, à peine eurent-elles descendu la
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rivière de quelques milles^ que la plus grande échoua sur un banc de sable et fut renversée complètement sur le côlé par la force du courant. Le colonel Thomp« son^ mon hôte de Santa-Cruz^ avait le commandement du plus petit des navires. Il me raconta qu ayant passé lui-même le banc sans difficulté il ne songea pas, tout d'abord^ à s'assurer comment la barque du général^ qui était à quelque distance en arrière ^ allait s'en tirer; et il continuait sa course rapide en avant, lorsqu'un coup de feu ayant attiré son attention, il vit que Tautre navire avait disparu. Il fit arrêter aussitôt, et, ayant gagné la terre, il se dirigea avec quelques hommes vers le point où l'accident venait d'arriver. Enfin il ne tarda pas à voir auprès du malheureux navire , dont on n'apercevait plus que la moitié de la coque, le général et son équipage, dans l'eau jusqu'à la ceinture, et ne sachant ce qu'ils allaient devenir; car les deux rives du fleuve étaient couvertes d'Indiens, qui, avertis de longue date, s'étaient rassemblés pour profiter des événements. Heureusement ils n'opposèrent aucun obstacle au sauvetage, et beaucoup d'entre eux aidèrent même à ramener à la rive les malencontreux navigateurs. Cet incident mit fin à la campagne, car il ne Fut pas jugé prudent de continuer la navigation avec le navire qui restait. On coupa dans la cale de celuici un grand trou, et on le laissa couler. Le retour ne présenta rien de particulier.
Un des membres actifs de l'expédition dont il \ient
VI
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d'être question) un jeune marin belge, nommé Van Ilively persuadé que la mauvaise réussite de l'expérience de Margarines était due à ce que les embarcations tiraient beaucoup trop d'eau, persuada au gouvernement de faire faire un nouvel essai^ en remplaçant les navires pontés par des radeaux i et il obtint qu'on le obargeât, l'année suivante, de la direction de l'entreprise. Elle eut lieu durant la saison des crues de la rivière ; mais, quoique Yan Hivel réussit à descondrelefleuveunpeuplusloin, sur son plancher, qu'il ne lavait fait avec Margarines sur les navires à quilles, le résultat définitif de son voyage fut tout aussi nuL Les raisons qui l'obligèrent à abandodner Texécution de son plan, lorsqu'il était à peine commencé, n'ont jamais été, je pense, bien nettement définies. Toujours est-il que la raison qu'il donna de son retour fut que le Pilcomayo se perdait dans un immense lac, à travers lequel il lui avait été impossible de se diriger, faute d'un courant qui lui indiquât la direction normale du fleuve. Gelestino^ que l'on chargea du soin de délivrer les navigateurs d'entre les mains des Indiens, avec lesquels ils se trouvèrent aux prises en abandonnant leur radeau, semblait penser qu'ils avaient reculé devant d'autres difficultés encore que celles qu'ils mettaient en avant. La multitude toujours croissante de sauvages qui apparaissaient sur les bords du fleuve, aurait eu, selon lui, une aussi grande influence sur la détermination qu'ils prirent de retourner en arrière, que les difficultés physiques
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(le la navigation, qui auraient pu être surmontées avec plus (le persévérance. La plus grande faute peut-être que commit Van Hivel fut de he pas avoir cherché à gagner Tamitié des Indiens ; tout au contraire il ke rendit odieux à leurs yeux, par les mauvais traitements qu'il fit subira plusieursd'entre eux, et nolafiiment au capitaine toba Yumbai, qui s'était toujours montré bien disposé envers les Boliviens de la frontière. Le général Margarines suivit une autre voie, et se fit presque généralement aimer. Nocôé parait être, en effet, le seul chef qui se soit positivement opposé à son projet de voyage.
On peut conclure, je pense, des hiis exposés dans ce chapitre, que la navigation de Pilcomayo, que Ton n'a jamais pu faire que partiellement, qu'on Tait essayée par en haut ou par en bas, est, pour le moins^ entourée de difficultés très nombreuses, et d'une nature telle, que, quand môme on parviendrait à en éluder quelques unes, on tombera inévitablement dans les autres. Je crois en un mot que si quelque voyageur heureux vient tin jour à l'effectuer, ce ne sera que par hasard. Il en est tout autrement, comme on va bientôt le voir, de la navigation du Bermejo.
En résumé , les circonstances qui s'opposent à la libre navigation du Pilcomayo, pendantla saisonsèche, sont : la profondeur tout à fait insuffisante de l'eau, dans beaucoup de points, pour toutes autres embarcations que celles de très petite cUmension ; et la force
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prodigieuse du courant, dans les parties resserrées de la rivière.
Dans la saison des pluies, on a, au contraire, affaire à ces grandes inondations où le courant est dissimulé spus une nappe d'eau parfaitement tranquille, et où * rien n'indique plus la direction que l'on doit suivre. Avec le temps, on viendrait peut-être à bout de cette difficulté; mais un obstacle qui parait devoir être beaucoup plus difficile à vaincre, c'est la variation presque continuelle éprouvée par le lit de la rivière, à des distances plus ou moins grandes de la Cordillère, par le dépôt des terres et des arbres que les torrents ont arrachés des montagnes à leur passage à travers les régions élevées de la Bolivie. On comprendra combien il doit être difficile d'éviter, dans la descente du fleuve, les bancs qui ont été formés d'une manière si impromptu.
Quant aux Indiens, je crois qu'ils doivent plutôt être considérés comme des auxiliaires que comme des obstacles. Eu tout cas, pour qu'ils le deviennent^ il suffira qu'on les traite bien.
CHAPITRE XXIII
LE RIO BERMEJO.
Le cours' d'eau dont il va être question dans ce chapitre tire son nom de la teinte rouge&tre que prennent ordinairement ses eaux à l'époque des grandes crues. Le Bermejo est formé par la réunion de plusieurs petites rivières qui viennent des monta* gnes de Tarija. Après avoir passé par 'celte ville, il reçoit les rios de Narvaez ou de Salinas, de Itau, de San-Jacinto, etc. C'est surtout à la suite de ces affluents; que le nom de Bermejo lui est généralement appliqué. Plus bas, c'est-à-dire après avoir traversé du nord au sud la frontière de Bolivia, pour entrer dans la république de la Plata, il reçoit le Rio-Pescado et, à quelques lieues au delà, le rio de Centa. A partir de ce dernier confluent qui se trouve dans le voisinage de la ville d'Oran (latitude sud, 22" 45^), le Rio-Bermejo serait déjà navigable pour des embarcations considérables, si les écueils qui barrent son lit dans quelques points n'y faisaient obstacle. L'endroit où le Rio de Santa-Maria se jette dans le Bermejo porte le nom de Juntas de Santa -Cruf; il se Jrouve sur le 23* degré de latitude.
C'est à quelques lieues seulement au-dessous de ce confluent, au niveau de l'ancien fort de Pizarro, que
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la rivière qui nous occupe reçoit, à angle droit , son principal affluent, le Rio-Grandede Jujui, formé luimême par la réunion des rios 4^ Umaguaca, de los Reyes et de Yala, qui naissent de la chaîne neigeuse qui parcourt cette région du nord au sud.
Au-dessous de Jujui, à une distance de vingt lieues, 1q Rio-Grande reçoit le Rio de Lavayen ou de Siancas qui prend sa source au nord-ouest de Salta ; il se dirige de là vers le nord- est, en décrivant une ligne courbe, et reçoit successivement par sa rive gauche les rios Negro, de («edesma, de San-Lorenzo, de Sera et de l^s Pedras, qui descendent tous de la Sierra de Jruya, entre Jujui et Oran. La confluence du Rio-Grande et du Bermejo est située presque immédiatement au-dessous du point où ce dernier l'eçoit le Rio de las Pedras ; elle porte le nom de Junlas de San-Francisco, et se trouve à seize lieues au sud d'Oran, à cinquante lieues à l'ouest-sud-ouestde Jujui, et à une distance à peu près semblable au sud-est de Tarija.
La direction générale du Bermejo au-dessous des Juntas de San-Francisco est à peu près parallèle à celle qui suit le Pilcomayo. Il est à remarquer, toutefois, que les sinuosités que décrit le Bermejo sont incomparablement [plus grandes que celles que les certes prêtent au fleuve rival.
A.U niveau môine de la confljuence 4u Ïiio-Grapde, le Bermejo est assez profond pour porter desj nayirçi^ de 4 à 500 tonneaux, m^s à mesure cju'il pénètre davantage dans 1q coeur du Çh^^^o^i où le sol ^st p}us
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uni, son lit devient plus large, et sa profondeur diminue en proportion.
En se réunissant, les rios Bermejo et Grande forment une vallée magnifique qui paraît être le lieu le plus convenable pour établir le port du Bermejo, lorsqu'on se sera décidé à ouvrir au commerce cette belle artère de TÂmérique du sud. De bons chemins de terre devront faire communiquer ce point avec les villes voisines , dont Timportance augmentera à un point qu'il est facile de se figurer.
Les avantages que les provinces septentrionales de la Plata retireraient de la navigation du Bermejo, se» raient nécessairement très grands ; je suis intimement convaincu, cependant, que, pour la Bolivie, un chemin de terre, ouvert directement à travers le Ghaco, au nord du Pilcomayo, en se guidant, pour la direction à lui donner , sur l'étendue des inondations de œ fleuve et sur celles du Paraguay lui-même, offrirait des avantages plus réels encore.
La première pensée de naviguer le Rio-Bermejo, et d'ouvrir, par ce moyen, une communication entre les pays qui occupent les deux côtés du Ghaco, fut due à un habitant de Salta, don Juan-Âdriano-Fernandez Gornejo.
Après la mort du gouverneur Matorras, le paciftc^teur du Ghaco, pendant qu'Arias préparait son expédition aux rives du Barqiejo, Gornejo cherchait; de son côté, à obtenir la permission d'étudier les moyens de paviguer s^ur ce fleuve. Croirait-on que
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cette entreprise^ dont il offrait de foire lui-même tous les frais, rencontra; de la part de ceux qui auraient dû la protéger, l'opposition la plus vive, et que ce ne fut qu'après quelques années de conflit qu'il réussit à obtenir les pouvoirs qu'il demandait?
Le colonel Cornejo, muni alors du titre de capiian ycabo subalterno delvirey (capitaine et caporal subalterne du vice-voi ), s'occupa des préparatifé nécessaires à l'expédition qu'il méditait. Cependant le peu d'expérience qu'il possédait en ces matières lui fit perdre beaucoup de temps; et ce ne fut qu'après cinq mois de travaux, que la construction de ses embarcations s'acheva. Elles étaient au nombre de trois, et consistaient en une barque à quille de neuf aunes (varas) de longueur, sur quatre pieds et demi de largeur, et en deux canots de la longueur de neuf et de douze aunes.
Son chantier était situé à trente-huit lieues de Salta, et à vingt-six lieues du Rio-Grande de Jujui, sur les bords du Rio de Ledesma , d'où il partit le 5 août 1780. Le personnel de l'expédition était composé de Cornejoet de ses deux fils, de deux officiers, d'un Jésuite nommé Fray-Francisco Morille qui servait de chapelain, d'un pilote nommé Guzman, d'un interprète, et de seize hcHnmes d'équipage.
Les premiers pas de l'expédition furent lents et difficiles. Le Rio de Ledesma, dont la profondeur est très foible et le courant peu sensible, arrêta les explorateurs un mois entier ; et quarante-cinq jours s%
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passèrent ensuite sans qu'ils réussissent \ sortir du Rio-Grande. Dans ces soixante-quinze jours on ne fit en tout que cinquante-huit lieues. La lenteur tout à feit inattendue de cette marche provenait de Textréme sécheresse qui s'était fait sentir cette année dans tout le haut Pérou, sécheresse qui était telle , que les moulins de Potosi cessèrent pendant quelque temps de fonctionner. Mais Angelis fait observer avec raison que la grande insurrection de Tupac Amaru pouvait bien être pour quelque chose parmi les causes de ce dernier fait.
Quoi qu'il en soit, lorsque Cornejo fut parvenu , après des peines inouïes, à conduire ses canots dans le voisinage même de l'embouchure du Rio-Grande, il se vit obligé, par un dernier obstacle, à remettre à une autre époque la réalisation de son plan.
Cornejo abandonna donc ses embarcations et retourna par terre au fort de Ledesma. Les observations que ce voyageur eut lieu de foire pendant son exploration le portèrent à assurer que, au-dessous de l'embouchure du Rio de Ledesma, le Rio-Grande de Jujui est navigable depuis le mois de décembre jusqu'au mois de juillet; tandis que le Rermejo le serait pondant toute l'année , à partir de sa réunion avec le Rio de Centa.
Un Jésuite du nom de Morillo avait été, comme on Ta vu, chargé par Cornejo de remplir les fonctions de chapelain de son expédition. Le pauvre colonel ne pensait pas alors que ce prêtre allait usurper la gloire
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qu'il avait lant rêvée; colle d'inaugurer la navigation ()u Rio-Bermejo. Ce fut cependant ce qui eut lieu.
Quelques jours avant que Cornejo abandonnai définitivement son projet, il chargea }e père Morille et le pilote Guzman d'explorer, dans la plus petite des embarcations, la partie du Rio-Grande qu'il leur restait encore à descendre, et ceux-ci, étant arrivés sans difficultés jusqu'au Rio-Bermejo, crurent être assurés que tous les obstacles qu'ils avaient rencontrés cesseraient en quittant le Rio>Grande.
Cependant les bancs de sable qui barraient la dernière partie du lit de cet affluent étaient trop élevés et trop nombreux pour qu on pût avoir l'espéraace que la grande barque pourrait les franchir. D'un autre côté les provisions commençaient à manquer ; ce qui porta le colonel CornojQ à charger le père Morille d aller en quérir à la Mission de Centa que Ton savait devoir se rencontrer à quelque distance du point où ils se trouvaient. Le Père arriva à cette Mission en descendant encore le Rio-Grande, puis en remontant le Rio-Bermejo et ensuite le Rio de Centa« Le colonel Cornejo, auquel il envoya^ peu après, des chevaux, arriva à son tour à Çenta, d'où il se transporta au fort de Ledesina, sans avoir pu réussir à obtenir les secours qu'il demandait. Rebuté par ces contretemps, il s'en retourna à Salta.
Le père Morille, dontla résolution avai(, sansdoute, été prise bien auparavant, de concert ^vep \e pilote Ggzipan, s§ décida ^usilit^tà teinter 4'effeçbier9 de
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son chef 9 la descente du Bermejo ; et, le 15 novembre de la même année (1780), il se rendit avec les bagages nécessaires à Tendroit où Cornejo avait abandonné sa barque, dans l'intention, disait-il, d'y construire un canot ; mais^ ayant rencontré un de ceux qu'avait amenés Cornejo, il résolut de s'en servir pour son voyage. Il s'y embarqua le même jour avec Guzman et trois autres individus qu'il avait engagés, et il se dirigea en toute bâte vers le rio Bermejo qui se trouvait à une distance d'environ dix lieues. Il y pénétra dans la matinée du 16. Trois cents Indiens Mataguayos se montrèrent ce jour-là, et reçurent cle lui quelques présents. Ils demandèrent au père de les réunir en Mission.
Le 17, les voyageurs firent dix-neuf lieues, et entrèrent en communication avec quelques centaines de Mataguayos, parmi lesquels se trouvaient quelques Orejones. Le révérend Père fit des efforts pour les disposer à se convertir; mais à tout ce qu'il disait, ils ne répondaient que par ces mots : « dame, Padre » (donne-moi, Père); il leur donna du tabac, des couteaux et autres objets, et continua ensuite son chemin. Au coucher du soleil il se présenta deux cents autres Indiens ; six d'entre eux se jetèrent à la rivière, et conduisirent le canot ^ la rive. Le Père donna alors quelques aune^ d'étoffe à celui qui paraissait être le chef de la bande en lui disant : « toma^ Capitan » (prends, Capitaine). Alors tous voulurent se faire capitans pour r^cçvoir davantage.
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La profondeur de la rivière au milieu du courant varia pendant ces deux jours de 3 à 4 mètres. Les rives étaient bordées de saules ou de hautes graminées.
Le 19 9 le canot continua à descendre le courant sans obstacle, et Ton rencontra, dans la matinée, une autre grande bande de Mataguayos. Ils avaient avec eux un interprète Quichua: douze de ces Indiens suivirent Tembarcation pendant quelque temps. II apparut alors du côté du sud une autre bande de près de trois cents Matacos. Les Mataguayos s'enfuirent aussitôt; leur tribu étant en guerre avec celle qui était en vue. Le Père eut beaucoup de peine à contenter les nouveaux venus, qui lui répétaient sans cesse : « Donne, Père, beaucoup de tabac, biscuits et couteaux. »
Cependant , lorsque deux ou trois de leurs capitaines eurent reçu un chapeau et quelques aunes de toile, le passage fut ouvert. Â une lieue au delà, ce fut une autre troupe que Ton eut à traiter de la même manière. On s'arréla, à l'entrée de la nuit, près d'un village qui se trouvait sur les bords mêmes de la rivière, et où le Père fut bien reçu.
Le 20, on continua la navigation, malgré un orage violent , afin de s'éloigner des Indiens ; mais à peine eut-on fait une lieue que le canot fut assailli, sur la rive septentrionale, par près de deux cents Indiens qui se jetèrent à Teau, hommes et femmes, pour l'entourer. Ils se contentèrent, heureusement, do quelques objets de peu de valeur.
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Les jours suivants, jusqu'au 25, ce fut sans cesse la répélition des mômes aventures. On dépassa alors le pays des Matacos et Mataguayos, pour entrer dans celui des Chunupiés, Sinipes et Malbalacés. Le cacique principal de ces tribus avait été récemment en communication avec le gouverneur Arias, qui l'avait chargé de remettre un bœuf à ceux qui devaient descendre la rivière. Mais le père Morillo, qui savait que ce présent ne lui avait pas été destiné, recommanda à l'Indien de le manger en son nom. A son départ, le général (c'est ainsi que Tappelle Morille) l'embrassa et le supplia d'intercéder auprès du gouverneur pour qu'il lui formât une Mission dans ce canton. Le village du cacique Antecapebax contenait trois cent trente Indiens Chunupiés et Malbalaés.
Jusqu'au 27, la profondeur de la rivière étant à peu de chose près la môme, on continua à passer en vue de villages ou de troupes de Chunupiés et de Sinipes, qui se présentaient sur la rive occidentale du fleuve. Du côté oriental, par contre, on ne cessa de voir de temps à autre des bandes nombreuses de Mataguayos. Les entrevues que le père Morillo eut avec ces Indiens furent toutes de nature très amicale.
Le 28, on vit sur la rive droite une soixantaine d'Indiens de la nation des Atalalas qui avaient déserté de la Mission de Macapillo. L'un d'eux consentit, moyennant quelques présents, à accompagner la
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petite expéditionjusqu'au lieu OÙ se trouvait Arias (1).
Le 29 et le 30 , on avança encore de trente-cinq lieues; et; le 1'' décembre, après avoir passé en hce d'un village Toba, on arriva, au coucher du soleil, à la nouvelle ville de San-Bernardo, que venait de fonder le commandant général Arias.
Morilio eut avec lui une entrevue dans laquelle il lui fit connaître les liaisons pour lesquelles Cornéjo s'était décidé à abandonner son entreprise. Le commandant lui donna Tordre de rester sur les lieux jusqu'à ce qu'il se fût assuré de la vérité des faits qui lui étaient rapportés.
Enfin, le 26 janvier, Morille s'embarqua de nouveau avec le commandant général et sept officiers qui s'étaient décidés à se rendre, par eau, au village de Dolores de Santiago des Indiens Mocobis; ils y arrivèrent le jour suivant, et ils y séjournèrent jusqu'à ce que l'église que l'on y construisait fût achevée.
Pendant ce temps, Arias fit construire un canot de la grandeur de celui de Morille. En réunissant ces deux bateaux , on forma un radeau sUr lequel Morille, le commandant général, et dix-huit personnes, s'embarquèrent, le 9 février, pour se rendre à Ck)rrientes; ce jour-là, on ne fit qu'une demî-lîeue. Le 10 et le 1 1 , on avança de vingt lieues sans obstacle. Le 12, on passa un grand lac qui communiquait avec
(i) Il y aurait, d'après Morillo^deux cent seize lieues entre ce point Cl le confluent du Itio-Grande de Jujul.
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la rivière^ laquelle se rétrécit ensuite tellement^ que^ dans un espace de huit lieues, sa largeur n'était que de cinquante auùes, et après une marche de diii-huit lieues, on s'arrêta sur la rive septentrionale du fleuve.
Le 13; la rivièreaugtnentadelargeur^etronfit seize lieues; on campa^ avant le coucher du soleil, dans la localité qui porte le nom de Paso de los GuaycuruSf parce que c'est le point de la rivière où les Indiens Guaycurus la traversent pour aller assaillir les Âbiponès.
Le 14; on fit dix lieues de plus, et Ton arriva à un endroit où la rivière se partageait en deux bras, dont celui de droite avait le plus d'eau. Il y avait, au point de partage, un remous considérable. On enfila le bras droit, sur lequelonfithuit lieues; le courant avait une profondeur qui variait entre trois et neuf aunes; sa largeur était peu considérable.
Le 15, on parcourut une distance de quinze lieues. Petidant ce trajet^ la rivière paraissait se partager plusieurs fois, en donnant naissance à des canaux plus OU m^oins larges qui se réunissaient ensuite au courant principal, en formant des lies de grandeur variable ; un remous violent retint l'embarcation pendant quelque temps au niveau de la première lie ; les berges, dont l'élévation était de 3 à 12 mètres, étaient formées d'une terre noirâtre; et les rives étaient partout couvertes de différentes sortes d'arbres, de Saules, de Palmiers^ etc*
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Le 16^ les berges de la rivière s'abaisse rent^ el on navigua, pendant près de sept lieues, au milieu de forêts de Palmiers. Qn passa l'ouverture de plusieurs grandes baies ou lacs, et devant Fembouchure du grand bras dont on avait vu, le 14, l'extrémité nord. Enfin, après une nouvelle marche de onze lieues au milieu de grandes saussaies, l'expédition déboucha dans le Paraguay. Une marche de onze lieues, sur les eaux de ce dernier, conduisit les voyageurs au fort de Curapay ti, d'où une dernière course de treize lieues les amena dans la ville de Corrientes.
La lecture du journal de Morille, dont je viens de donner un aperçu rapide, est à elle seule suffisante pour montrer combien la voie de transit par le Bermej serait supérieure à celle qu'offrirait le Pilcomayo. L'embarcation dont le Père se servit pour effectuer son voyage, était, il est vrai, de dimensions bien plus faibles que celles des navires que Ton devrait employer pour satisfaire à des besoins commerciaux ; mais le soin avec lequel il s'assura par des sondages de la profondeur des eaux de la rivière, dans les di* vers points de son cours, comble en grande partie cette lacune, et démontre que, presque partout, le canal principal du fleuve a, pendant la saison sèche, une profondeur d'au moins 2 à 3 mètres. Ce n'est que dans quelques cas exceptionnels que cette profondeur se réduit à 2 pieds.
Quant à des chutes de la rivière, il n'en est pas question, comme qïï l'a vu ; Morille ne parle en effet
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que de qiiolques remous qu'il renconlra vers le point où la rivière se divise. Il est bon de dire, dès à présent, que Tun de ces remous fut observé à Tendroit même où se trouve le saltOy ou saut du fleuve, dont parlent les voyageurs poslériQurs, et que Soria, le dernier d'entre eux, désigne sous le nom de Sallo delso. Dans le journal du commandant Arias qui accompagnait Morille, on trouve ce même remous (remanso) dépeint d'une manière bien plus vive que dans celui du jésuite: « Le 15, dit-il, nous parltmes avec le jour; nous marchâmes vers l'est^ et nous reconnûmes que la rivière devenait plus étroite; son courant était plus rapide, et il formait sans cesse des ressacs où la sonde ne trouvait pas de fond. Après trois heures do marche, nous nous trouvâmes, sans pouvoir l'éviter, dans une situation assez pénible. La rivière se partageait on deux bras : l'un se dirigeait à l'est, et le courant paraissait s'y précipiter en formant une chute; mais la plus grande masse d'eau se portait vers le sud; et ce fut à grandpeine que Von put faire prendre à la barque cette direction dans laquelle l'eau paraissait plus calme ; car nous fûmes pris dans un tourbillon où nous nous mîmes à tourner pendant une demi-heuro. Les rameurs et les pilotes firent de vains efforts pour en sortir ; tout ce qu'ils purent faire fut d'empêcher que le courant ne nous entraînât vers le précipice. Enfin , Sa Seigneurie invoqua la protection de Notre-Dame de Italy, en lui faisant un vœu, et à l'inslant le tourbillon nous livrai
vr. 24
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passage H y aurait deux moyens d'éviter ce
remous : le premier serait de feire disparaître l'Ile qui partage en deux la rivière, et qui n'a que peu de longueur; le second serait de prendre le bras de la rivière dont nous avons vu l'embouchure le 14, et qui se réunit au canal principal à vingt lieues audessous. »
Dix ans s'écoulèrent à la suite du voyage de Morille etd'Ârias, avant que l'on pensât à feire de nouveaux essais sur le Bermejo. Ce fut encore Gornejo qui eut l'honneur de soulever la question, à l'occa* sien d'une visite que le vice-roi Arrédondo fit à Salta. Grâce à la protection qui lui fut offerte par ce personnage élevé, le colonel sentit revivre en lui le désir qu'il avait déjà éprouvé, quinze ans auparavant ; et il se prépara aussitôt à renouveler l'essai qui avait eu un résultat si malheureux en 1780; mais, fort de l'expérience qu'il avait acquise dans sa première cam« pagne, il fit cette fois construire sa barque sur le rîo de Centa, dans le voisinage de Bermejo. Elle était de dimensions suffisantes pour contenir une trentaine d'hommes ; une autre embarcation plus petite devait servir pour la pêche, etc. Il fit mener ces barques, sans chargement, jusqu'à l'embouchure durio de Gerita dans le Bermejo. C'est là qu'il se proposait de s'embarquer pour son nouveau voyage d'exploration.
Le 27 juin 1790, tout étant^disposé, le départ eut lieu; mais à peine eut-K>n tjuitté la rive, que la
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{{rande embarcation frappa contre un tronc caché, cl il s'y déclara une fuite d'eau qui manqua de la faire sombrer. On perdit par cet accident près d'un millier de livres de biscuit, et il fallut passer deux jours à réparer les avaries.
On employa ensuite onze jours à faire les douze lieues qui séparent le confluent des rips de Cenla et Bermojo de Tembouchure du rio Colorado, point qui porte le nom de Juntas de Santa-Cruz. Le fleuve n'avait, en effet, qu'une assez faible profondeur dans ce trajet, et il était coupé par une suite de bancs qui donnaient lieu à autant de petites chutes ou de ra* pides où l'eau courait avec une violence extraordinaire. Les cordes dont on se servit pour retenir Icmbarcation s'étant rompues, celle-ci fut livrée tout à coup à l'impulsion du courant, et alla se jeter contre un rocher. Heuretfsement qu'elle ne se rompit pas; mais l'eau y pénétra une seconde fois, et Ton perdit encore une partie des provisions. Le mal* heur poursuivait, comme on voit, le pauvre Cornejo; mais cela ne devait pas durer.
Le 9 juillet, la petite troupe arriva au confluent du rio Grande de Jujuï {Juntas de San-Fraticisco) y à quelques lieues duquel s'était terminée sa navigation de 1780; et, à partir do ce point, il trouva partout la rivière libre d'obstacles.
Le 13, on était à environ vingt-deux lieues du con^ fluent du rio Grande^ lorsqu'on trouva la rivière par« tagée en deux bras, dont le plus étroit, qui se diri'^
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geait au sud*est, avait tout au plus douze mètres do largeur. Presque toute Feau de la rivière y passait, et il y avait à son entrée un tourbillon où la barque resta près d*un quart d'heure sans pouvoir s'en tirer. Au resle, les seules avaries qu'on y éprouva provinrent de quelques grands Âlgarrobos qui étaient tellement penchés sur l'eau, quelabarque, en y passant, y laissa une partie de sa tenture. Après un cours d'une lieue, les deux bras se réunirenfde nouveau.
Le jour suivant, on aperçut les ouvertures do deux autres bras de peu do longueur. Les Algarrobos, les Saules et de hautes Graminées, formaient l'essence delà végétation des rives. Les bosquets que formaient ces plantes étaient entrecoupés par de beaux pâturages. On vit, pendant ces journées, quelques nuages do fumée dans le lointain, et des chemins battus, mais pas H'Indiens. Cependant, le 15, il se montra sur la rive une bande assez considé* rable de Mataguayos, auxquels le colonel donna du tabac et quelques autres présents, et qui lui donnèrent en échange des poissons et un mouton. Il en fut de même les deux jours suivants.
Le 18, on constata T existence d'une nouvelle divi-* sion du fleuve. Le 20, l'expédition arriva àTembouchure d'une petite rivière qui porte le nom de Arroyo dcl Cayman, et dont Toim est, dit-on, salée. A ce niveau, le rio Bermejo décrit un grand coude, circonstance qui a fait donner à la localité la dénomination de Esquina Gramie.
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Il s'y trouve des forêts de Gayacs et de Vînals, entremêlés quelquefois d'autres arbres d'espèces variées; les rives sont encore semées, par places, de grands bosquets de Palmiers.
Au-dessous de FEsquina Grande, on commença à rencontrer, sur la rive occidentale du fleuve, des Indiens Chunupiés; un de leurs chefs les plus cé« lèbres, nommé Chinchin, demanda à être embarqué, et resta toute la journée du 21 en compagnie des voyageurs.
Les Malaguayos continuaient à se montrer en nom* bre considérable sur la rive orienlale ; el, le 22, sans cause connue, les embarcations tombèrent dans une embuscade que leur avaient préparée ces Indiens, mais qui n'eut, par bonheur, aucune suile Fâcheuse. L'expédition descendait tranquillemenl le courant, lorsque tout à coup une grande volée de flèches partie de la rive des Mataguayos vint s'abatlre autour d'elle. Un feu actif fut aussitôt dirigé du côté du bois d'où l'attaque était partie ; les Indiens décampèrent promptement, et allèrent se réunir autour d'un grand village qu'on voyait un peu plus bas; il s'y trouvait déjà une autre troupe de près de deux cents hommes à cheval. Le colonel fit arriver, et l'on ouvrit le feu de leur côté ; alors ils gagnèrent tous les bois*
On chercha ensuite à garantir les rameurs de l'atteinte des flèches en plaçant des parapets sur les côtés de la barque.
A un quart de lieue du point d'attaque, un Indien
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une lagune formée aux dépens de cette dernière, ol -dans le voisinage d'autres bas-fonds qui sont inondés pendant la saison des pluies. La chapelle était sans <oit, et ses murs étaient déjà dégradés par Taction de Teau. Tout rétablissement était dans un état très uisérable, et le curé en était absent.
Le 5, on rencontra un envoyé de rarchidiacre Gantillana, un des principaux apôtres du Chaco; et, peu après, les embarcations touchèrent au port de la réduction de Santiago de Mocobies, désignée encore plus souvent peut-être par le nom de la Cangayé. L'archidiacre parut bientôt, et le colonel, qui avait mis tous ses hommes sous les armes afin de recevoir cet •6x<^nent religieux avec les honneurs qu'il méritait, «'empressa d'allevr au-^levant de loi. Le Père Gantillana était accompagné de tous les Indiens de la Mission qui le-vénéraient comme un oracle.
Le lendemain, le colonel et ses officiers rendirent à l'archidiacre sa visite ; et, dans la conférence qu'ils eurent ensemble, il fut convenu que le cacique Lachitiqai (Lachirikin) des Mocobis , et le cacique des Tbbas de San-Bernardo, accompagneraient le colonel pendant le reste de son voyage sur le fleuve, afin do lui aplanir les difficultés qu'il pourrait rencontrer de h part des nations qui habitent ces parties. Cornejo trouva la Mission de Santiago en meilleur état que •celle do San-Bernardo, quoiquelle eût eu- également beaucoup à souffrir des inondations qui arrivaient quelquefois jusque sous les murs de l'église. La
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distance de ce lieu à San-Bernardo est d'environ vingt-six lieues.
Le 7; on quitta la Cangayé, et la navigation fut reprise. On communiqua dans la journée avec quel* ques Indiens de la nation des Âlalalas.
Jusqu'au 1 1 , rien de particulier à noter. Le cacique qui accompagnait le colonel lui fit remarquer un sentier qui faisait communiquer la rivière avec un site qui porte le nom de'Zapallarcito. Il se trouve au bord d'un lac très poissonneux. On voyait, à peu de dislance, les ruines de l'ancienne ville de la Concepcion, détruite par les Indiens.
Le 14, on passa devant Tembouchure d'une rivière qui coulait du nord. Un peu plus bas le cacique montra l'endroit qui porte le nom de Paso de los Guaycurus. Depuis le 1 1 , on n'avait pas aperçu d'Indiens.
Le 15, après avoir navigué environ deux lieues, on s'aperçut que le courant devenait plus rapide ; et, à deux lieues et demie plus bas, la rivière passait avec violence par-dessus une espèce de banc d'une argile rouge et solide, qui traversait, d'un côté à l'autre, le lit du fleuve. Il fut nécessaire de décharger la barque pour franchir cet obstacle, opération qui dura trois heures. A trois quarts de lieue de cet écueil la rivière passait dans un défilé : c'était un canal très profond que la rivière s'était creusé au milieu de son lit ordinaire. Ce canal s'e^çaitplus loin, et reparaissait ensuite un peu plus bas. Cornejo fait remarquer que ces particularités doivent disparaître dans les
378 LE RIO BERMEJO.
crues ^ el que la chute doit alors prendre la forme d'un simple rapide.
I^ 16^ il se présenta une roche élevée au milieu de la rivière^ qu'elle partageait en deux bras. Celui de l'ouest recevait à peine de l'eau , et son lit était 1res inégal; on pouvait présumer pnr là que, même dans les crues 9 il devait être hérissé d'écueils. Le bras oriental, au contraire, ne présentait aucune espèce d'obstacle. Les berges de la rivière étaient très élevées dans toute cette partie. Quelques rapides se virent encore au dessous.
Le jour suivant, on constata Texistence de plusieurs bras auxquels le Bermejo donne naissance en temps de pluie; mais ils étaient alors à sec; le fond de l'un d'eux était à quatre mètres au-dessus du niveau de l'eau.
Le 18, on observa deux autres bras, dont l'un pouvait avoir une longueur d'un quart de lieue; l'autre, dont on ne vit que l'embouchure, avait la môme largeur que le canal principal.
L'expédition avait cessé, depuis le 15, de voir des Indiens ; il en fut de même les jours suivants, jusqu'au 20, oti les voyageurs débouchèrent, sans incident nouveau, dans le rio Paraguay.
Cornejo employa donc quarante-trois jours à compléter la navigation du rio Bermejo, depuis l'embouchure du rio Grande ; tandis que le Padre Morille n'avait mis que vingt-cinq jours à faire le même trajet. La diffiàrenc^ de grandeur des embarcations suffit
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je pense, à elle seule, pour expliquer celte différence de temps. On a pu s'apercevoir, au reste, que les obstacles rencontrés n'ont pas été d'une nature plus formidable dans un voyage que dans l'autre.
La troisième, et, à ma connaissance , la dernière exploration du Bermejo qui se soil^ foite, l'a été de nos jours ; car elle cul lieu dans Tannée 1826. Si je me décide à entrer dans quelques détails à son sujet, c'est plutôt pour compléter l'aperçu que je m'étais proposé de donner des voyages entrepris à travers le Chaco, que pour faire connaître des détails nouveaux sur le fleuve qui forme l'objet de ce chapitre. Le voyage dont je vais parler ne feit en effet que confirmer les résultats des explorations entreprises déjà par Morille, Arias et Cornejo.
Ce fut à Tépoque où le commerce de Buenos-Âires avait atteint, pour ainsi dire, son apogée, c'est-à-dire en 1824, que don Pablo Soria, ancien habitant de Jujui, souleva de nouveau la question de la navigation du rio Bermejo. A cet effet, il sollicita et obtint des gouvernements de Salta et de Buenos-Aires les concessions et les privilèges qui lui semblaient indispensables pour la réussite de son projet. Il créa ensuite, dans ces villes, une Société de seize actionnaires qui souscrivirent une somme de trente mille piastres (150,000 francs), qu'ils s'engageaient à verser au fur et à mesure que les besoins dercnlreprise l'exigeraient. Mais comme ou ne possédait aucunes données sur l'état du pays que traversait celte rivière.
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ni sur la nature des difficultés qu'elle pouvait offrir à la navigation ( les voyages précédents ne paraissaient être connus alors que comme de vagues traditions ), il fui décidé que Soria lui-même y entreprendrait un voyage d'exploration, et que les opérations ultérieures de la Compagnie seraient réglées sur les données qu'il y recueillerait (1).
Don Pablo Soria partit, à cet effet, pour Salta, en juillet 1825; et, au commencement de janvier 1826 ( époque des plus grandes crues ), il avait déjà construit à l'embouchure du rio Grande (Soria donne à ce point le nom de Palca de Soria ) une barque à fond plat, d'une cinquantaine de pieds de longueur, de seize pieds de largeur et de trois et demi de hauteur. Voulant, avant de s'embarquer, attendre que les eaux eussent baissé un peu, il s'occupa d'abord de la reconnaissance du rio Grande. Les résultats de cette exploration, qu'il fît dans deux canots construits à l'embouchure du rio Negro, lui permirent d'affirmer que le rio de Jujui est navigable, à partir du confluent du rio de Ledesma, pour des embarcations de toutes les dimensions durant les crues de la rivière, et
(l) La narration du voyage fluvial de Soria a éld publiée, par luimôme , sous forme d*un rapport qu*il adressait à ses aclionoaircs {Informe del comisionado de la Sociedad del rio Bermejo^ a Is segnores acciQnistas; Buenos-Aires , 1831, in-/i). Arenales en a placé un résumé dans son Voyage sur le Chaco ; c'est de ce travail que j'ai eitrait les détails doottés ici.
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dans des bateaux plais durant tout le reste de Tannée.
De retour au rio Bermejo, il fît préparer aussitôt, pour le voyage, sa grande barque; et il y monta, le 15 juin, avec son pilote, don Nicolas Descalzi, et un passager nommé don Lucas Creser. Son équipage se composait de quinze forçats que Ton venait de faire sortir de prison, d'un volontaire, d'un jeune garçon, et d'un Indien Malaco, destiné a servir d'interprète : en tout vingt et un individus. L'embarcation portait, en outre, quatre-vingts arrobes de tabac, des vivres, des armes, etc. , et tirait vingt-deux pouces d'eau , toute chargée.
La première portion du voyage ne présenta que peu de circonstances qui soient dignes d'intérêt.
« Les deux rives, dit le voyageur, sont habitées dans toute l'étendue de la rivière. Ce fut une des raisons qui nous fit perdre le plus de temps ; car il fallait nous arrêter à chaque instai\t pour parler aux Indiens, pour gagner leur bon vouloir, et pour les intéresser à ce que le trafic s'établit sur la rivière.
» Les tribus qui occupent les rives du Bermejo sont nombreuses ; chacune a un district à elle, et un idiome qui lui est particulier. Elles sont en rivalité presque constante les unes avec les autres, et vivent presque toujours en discorde; circonstances très favorables pour ceux qui sauront en tirer parti.
» Les Matacos, qui occupent le pays qui s'étend on* tre la Palca de Soria et l'Csquina Grande, ainsi que
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les Chunupiés de ce dernier points ont pour babilude d'aller travailler les terres des colons des frontières de Salta, de Jujui et d'Oraa. Ces Indiens sont devenus nécessaires aux propriétaires de ces lieux, et surtout aux planteurs de cannes, qui, sans eux, ne pourraient pas venir à bout de leurs travaux. Le commerce avec les chrétiens leur est donc déjà familier, et il n'a fallu que peu de chose pour les intéresser à l'objet que nous avions en vue.
i>Â la suite des Chunupiés de la Esquina Grande , se présentèrent d'autres tribus de Matacos,lesOcole8 et les Atalalas. Tous ces Indiens s'approchaient de nous avec confiance , dès qu'ils s'apercevaient que nous apportions des présents, et les caciques venaient à bord et naviguaient avec nous aussi longtemps que cela leur plaisait. Ils nous offraient des moutons, de la résine de Gayac, des cuirs de chevreuil, de cerf et de loutre, des plumes d'autruche, du miel, do la cire, et des tissus de diverses natures, qu'ils abandonnaient pour du (abacou toute autre chose. Un cacique nous donna, une fois, de grandes écailles d'huitre, mais il nous fut impossible de savoir d'où il les avait tirées^
>^ Dans un endroit où nous nous étions arrêtés pour passer la nuit, une grande multitude d'Indiens se réunirent autour de nous; nous les traitâmes comme d'habitude, et après qu'on leur eut donné à souper, ils se couchèrent sur les lieux. Or il y avait, dans la forêl voisine^ un village où l'un des nôtres s'était
LE RIO BERMEJO. 3S3
glissé inaperçu ; et lorsque tout leinonde sommeillait, il en sortit en courant de notre côté, poursuivi qu'il était par deux Indiens. Il se jeta à Teau, et nous le recueillimes à bord , percé de trois coups de lance qu'il avait reçus dans le bois. La troupe d'Indiens^ que cette apparition avait surprise autant que nous^ disparut au même instant. Le blessé mourut le lendemain. Nous quittâmes ce lieu, au lever du soleil, en lui laissant le nom de Parias (1), qui était celui du moribond.
» En passant près d'une berge élevée qui se trouvait dans le voisinage, nous reçûmes plusieurs flèches que les Indiens nous décochèrent de derrière les arbres, tandis que l'un d'eux essayait d'appeler, à l'aide de grands cris, l'attention des Indiens de la rive opposée. Supposant que Parias avait essayé de voler ces Indiens, ou qu'il les avait provoqués de quelque autre façon, nous ne ripostâmes pas.
Nous marchâmes deux jours sans communiquer pour ainsi dire avec les sauvages. Dans la soirée du second , nous rencontrâmes ceux de la Cangayé, qui étaient de nation toba , plus belliqueux par consé» quent, plus voleurs et plus méchants que les autres. Les caciques de la partie supérieure de la rivière nous avaient recommandé d'user de beaucoup de pré-
Ci) D'après Arenales, ce {lofnt serait siiaé entre la EncrDcijada de Macomita et le Tren de fispiiKMa.
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cautions avec eux; toulefois ils ne nous parurent pas différents des Indiens que nous avions vus auparavant^ et nous les traitâmes de même.
En itice des anciennes Missions de la Gangayé y la foule des Indiens était encore plus grande; ils élevèrent sur les bords de la rivière une espèce d'autel recouvert de draps et de toiles de couleur, et orné de bouteilles et de pots de faïence; mais nous ne jugeâmes pas prudent de descendre à terre, et les Indiens ne crurent pas devoir Texiger. Nous avons vu parmi ces sauvages des captifs venant de Santiago del Eslero, une petite fille de Sanla-Féet deux mulâtres ; mais il n'était permis à ceux-ci de dire que ce qu'on leur dictait. Ils avaient aussi des chevaux et des mules qui portaient les marques de nos frontières. Quelques uns d'entre eux ont appartenu aux Missions de Salta et do Jujui et se disent chrétiens.
»Nous partîmes de la Gangayé avec un cacique, appelé Paisin , qui manifesta le désir que l'on rétablit sa réduction. Il envoya un de ses fils prévenir un cacique de ses parents que nous venions en amis. 11 nous quitta un jour avant d'arriver aux 'Llanos de Aspa. Jusque-là nous ne vîmes paraître aucun être vivant.
» Au coucher du soleil , nous aperçûmes de grands feux qu'on allumait de l'un et de l'autre côté de la rivière. Nous continuâmes à avancer, durant la matinée, sans que personne s'approchât; mais, peu après, nous vîmes paraître le cacique Pototi, auquel
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nous avait recommandés le chef de la Cangayé. Il nous pria de l'embarquer. A quelque distance au delà, Teculqui, le cacique de la rive orientale y et cinq autres furent aussi reçus à bord, malgré les prévefi-lions que nous avions contre eux. Afin d'être prêts pour tout événement, chaque homme fut armé d'une baïonnette.
y> Nous ne tardâmes pas à nous apercevoir qu'il y avait quelque complot parmi les chefs Indiens. Teculqui était inquiet, et il s'approcha trois fois de moi avec des intentions qui se laissaient lire dans ses yeux; mais, voyant qu'il était surveillé de près, il changea de plan, et prit le parti de nous faire passer la nuit dans l'endroit où se trouvaient rassemblés ses gens. A peine fûmes-nous arrivés à ce point, qu'il. se présenta, en effet, une grande multitude d'individus de tout âge et de tout sexe. Nous mouillâmes, et l'on fit descendre à terre une partie des sept Indiens qui se trouvaient à bord. On amena ensuite deux caciques, qui furent habillés, et auxquels je donnai du tabac, et d'autres objets pour leurs sujets; puis ils furent reconduits à terre avec Pototi , et nous levâmes l'ancre, en ne gardant que deux Indiens et Teculqui. Dès que celui-ci vit son projet contrecarré, il devint abattu, et, ayant aperçu deux Indiens dans un bois d'Algarrobos , il demanda qu'on le débarquât, sous prétexte que ces individus étaient ses frères; mais à peine se fut-il rapproché d'eux , que nous le vîmes entouré d'une quantité d'hommes qui avaient été en
VI
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embuscade dans le bois. H nous resta peu de doutes sur la nature du danger que nous avions couru.
» Nous nous arrêtâmes, à la nuit close, avec toutes ItB précautions nécessaires; le jour suivant, à peine nous fftmes-nous mis en marche, ayant six de nos hommes sous les armes, que nous fûmes assaillis par une volée de flèches, partie d'une berge boisée où nous ne voyions paraître personne, mais d'où il s'échappait un bruit étourdissant de cris et de coups de sifflet. On répondit par une douzaine de coups de fusil : nous attendîmes, dans l'espoir que les agresseurs se montreraient plus à découvert; mais ils nous suivirent, en nous adressant pendant toute la journée de nouvelles décharges, sans qu'on pût mieux les distinguer. Le soir, le pilote déclara qu'il était nécessaire qu'on allégeât la barque en jetant à Teau une partie de la cargaison. Nous nous débarras- «Ames, en cette occasion, d'une cdleclion de soixantetrois espèces de bois et d'une grande partie du tabac.
M Le jour suivant, les Indiens, ayant négligé de prendre, pour leur sûreté, les mômes précaution que les jours précédents , reçurent une leçon qui leur ôla l'envie de nous tirer de nouvelles flèches ; cependant ils continuèrent encore, toute une journée, à nous suivre le long de la rive, dans l'intention, sans doute, de nous tourmenter à la chute ^e la rivière; mais, calcuiRntavec raison qu'ils ne pourraient pas nous suivre pendant un très gnind nombre de jours^ faute de
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vivres, nous marchâmes plus lentement; et ils nous laissèrent en paix le troisième jour.
» Délivrés de leur présence, nous arrivâmes auSalto de Iso. C'est un banc d*argile glissant dont la consis^ tance est celle du savon. U partage la rivière en deux bras : celui de Test emporte presque toute leau de son côté. Le courant s'y rétrécit en un canal étroit qui descend sur un plan incliné, comme cela a lieu dans un canal de moulin, et avec une égale rapidité. Le bras de Touest est plus étroit. Sa pente est de la même hauteur ; mais ayant moins de longueur, elle est plus rapide; le courant y forme deux espèces d'échelons, et rien de plus.
» C'est par le dernier bras que nous passâmes, sans autre difficulté que celle d'éviter, par voie de précaution, an moyen d'un câble, quelques petits écueils à fleur d'eau, qui se rencontrent au point où les deux canaux se réunissent. La partie du banc que l'on voyait au-dessus de la surfece de l'eau s'élevait à la hauteur d'un pied et demi. La hauteur total du banc peut être estimée de six à sept pieds. U me parait évident qu'à l'époque des crues, il ne doit y avoir dans ce point qu'un fort courant qu'il serait facile de. vaincre an moyen d'une machine, s'il s'agissait de remonter la rivière; et qui ne serait pas même un obstacle, s'il s'agissait de la descendre.
» A une demi-lieue au-dessous de la chute, nous yU mes, sur la plage, un Indien qui péchait, et qui parlait qoelitues mots d'espagnol. Il &* embarqua avec nous ;
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et une oscorlc do ses gens (car il était cacique) nous suivit par terre jusque près de Tile de Nacurutù; là il prit congé de nous avec de nombreuses démonstrations d'amitié.
» Nous dormîmes sur l'tle ; mais nous avançâmes peu, cette journée, à cause du vent qui nous tenait collés à la berge. Le jour suivant, 12 août, nous débouchâmes de grand matin dans le Paraguay, près de Nembucù, après cinquanle-sept jours de voyage. »
A neuf heures, Texpédition découvrit, sur la rive orientale du grand fleuve, une habitation où il semblait se passer quelque chose d'extraordinaire. Soria s'en approcha avec une confiance tout à fait incompatible avec les circonstances.
Celte habitation était la maison de garde deTalli,^ et dépendait du dictateur Francia. Une voix qui en partit cria : n A terre, le patron de la barque 1 » Soria ne se le fit pas répéter deux fois; mais aussitôt on mit Tembargo sur tous ses papiers, sur les armes et sur les munitions, et enfin sur le personnel même de Texpédition qui demeura, à ce qu'il parait, prisonnière du dictateur pendant cinq ans. Ce ne fut qu'en 1831 (lue Soria recouvra la liberté, ainsi que son pilote Delcalzi, et qu'il put présenter au public l'histoire de son voyage. Mais il ne retrouva pas ses papiers.
.' Pour ceux qui saventavec quelle tyrannie le gouvernement du Paraguay traitait tout étranger qui osait s'approcher de ses frontières, la conduite de Francia
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à l'égard de l'expédition de Soria ne doit pas paraître extraordinaire; mais ce que Ton s'expliquera plus difficilement, c'est la singulière bonhomie avec laquelle elle alla se jeter dans le guêpier, lorsqu'il lui était si fecile de l'éviter. Il est fort possible que l'équipage de forçats que Soria avait amené deSalta ait été pour quelque chose dans ce mouvement. Au Paraguay la position de ces hommes ne pouvait en effet que s améliorer, tandis qu'en rentrant dans leur pays, ils restaient toujours des forçats.
Quoi qu'il en soit, la captivité prolongée du chef de la compagnie du Bermejo, et les circonstances dans lesquelles la république de la Plata s'est trouvée depuis lors, ont contribué ensemble à retarder indéfiniment la mise à exécution des plans que l'on avait formés pour l'exploitation du Bermejo, et il est évident qu'il y aura beaucoup à recommencer, lorsqu'on s'occupera de nouveau de cette affaire. En tout cas les faits acquis par les voyages dont je viens de donner l'aperçu démontrent, non seulement que le Bermejo est navigable, mais qu'il l'est facilement, et en tout temps. U n'est nullement douteux en outre que, pendant au moins quatre mois de l'année, c'est-àdire, de janvier en avril, des bateaux à vapeur pourraient facilement y circuler, à partir du confluent du rio Grande de Jujui , et peut-être de beaucoup plus haut.
CHAPITRE XXÏV
RETOUR A TARIJA. — VOYAGE A CHCQUISAGA.
Ne doutant nullement que le président Ballivian ne tint les promesses qu'il m'avait feites^ je m'occupai, avant mon départ de Villa-Rodrigo^ de m'assurcr le concours des hommes qui m'étaient nécessaires pour le voyage projeté au Paraguay, et qui, parleur connaissance du pays ou des Indiens, pouvaient le mieux m'en feciliter l'exécution. Le commandant Araniva et Celestino m'aidèrent dans ce travail, et je ne tardai pas à réunir sur ma liste les noms d'une trentaine d'individus qui auraient traversé, je ne dirai pas le Cbaco seulement, mais bien pis encore. Je vis moimême plusieurs de ces hommes, et je les trouvai tout disposés à m'accompagner , moyennant une bonne paie. Je fis le calcul approximatif des dépenses qu'exigerait mon expédition, et je vis qu'elles ne dépasseraient pas six mille piastres. En définitive, les seules difficultés que j'eusse h craindre, étaient celles qui pouvaient provenir de quelque nouvelle brouille entre les habitans de la frontière et les Indiens. Cette crainte me semblait d'autant pluâ fondée, que j'avais appris qu'un nommé Cornelio Rios, qui était commandant militaire de îa frontière, était chargé secrètement, par le préfet du département, de faire
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une descente chez les Chiriguanos et de se saisir d'un certain nombre de petites Indiennes (cunitat) dont Sa Seigneurie avait besoin comme esclaves. Il n'aurait pas été bien étonnant si, après une tentative semblable, il y eût eu une nouvelle insurrection.
J'ai déjà parlé, dans un autre chapitre de ce vo* lume y de cette .espèce de traite des Indiens qui a lieu en Bolivie ; le nouveau fait que je cite prouve que la même chose se pratique dans plus d'un point de la république.
Outre les Indiens dont il a été question, il existe aux environs de Villa-Rodrigo une autre tribu sauvage que je n'avais pas eu l'occasion de voir. C'était celle des Chanezes. Elle habitait la vallée d'Itiuro, à douze lieues environ au sud de l'endroit où je me trouvais.
Ck)mme le détour que j'avais à foire pour visiter ces Indiens ne devait pas exiger plus d'un jour, je résolus de foire ce sacrifice.
Le 29 juillet 1846, je quittai Villa-Rodrigo et je pris la route d'Abarenda; mais au lieu de suivre le chemin de Carapari, je tournai directement au sud, et j'allai passer la nuit dans une petite cabane* à peu de distance du but que je désirais atteindre.
Le lendemain, je joignis le rio de Carapari, qui débouche dans la vallée de Itiuro, qu'il arrose, avant d'aller se perdre dans les sables à une dizaine de Ifeues au <lelà. Nous passâmes plusieurs fois celte petite rivière» etnouâ arriv&mes, de bonne heur^ en-
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core, au premier village des Chanezes. Il ne différait absolument en rien de ceux des Chiriguanos. A ce signe seul^ j'aurais presque pu affirmer que les Chanezes étaient de la même nation que leurs voisins, quoique portant ub nom différent. La physionomie des habitants de ces jolies huttes de bambous vint promptement confirmer cette hypothèse, qui le fut encore plus par leur langage , que Celestino reconnut être du pur guarani.
Ces Indiens étaient cependant, pour la plupart, bien plus complètement vôtus que les Chiriguanos ; beaucoup d'entre eux portaient des jaquettes de cuir de cochon très bien travaillées. J'appris môme qu'ils faisaient un commerce de ces articles, que les vachers de Villa-Rodrigo appréciant particulièrement.
Je passai plusieurs heures à me promener dans les villages d'Itiuro. Ils forment un groupe assez considérable à Textrémité de la vallée, au milieu de montagnes admirablement pittoresques. On médit que c'était dans l'un d'eux que le capitaine Gardner avait voulu acheter un pied-à-terre, lorsqu'on lui fit les menaces qui le décidèrent à se retirer. Or le cacique de ce village, qui parlait un peu d'espagnol, m' ayant invité à prendre de la chicha dans sa ctse , je profitai de Toccasion pour lui demander pourquoi il avait refusé la demande du capitaine. Je m'attendais, pour le
moins, à lui voir témoigner quelque humeur à cette question ; tout au contraire; il me répondit, en me regardant avec ce demi-sourire naïf qui est partiouiier
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aux Indiens, et qui; chez eux, témoigne ordinairement d'une conviction profonde : « Si ce senor, dit-il; était notre ami y comme il nous l'assurait, il n'avait qu'à rester chez nous, à prendre sa chicha ; les amis sont toujours les bienvenus, et nos maisons sont pour eux comme pour nous. Mais il voulait avoir de la terre chez nous ; nous avons bien vu alors qu'il n'était pas notre ami , et nous n'avons pas voulu de lui. — Mais, dis'je à l'Indien, le senor a voulu s'établir au milieu de vous pour améliorer votre sort, pour vous rendre plus heureux. — Nous sommes ce qu'étaient nos pères, et si nous voulons quelque chose, c'est qu'on ne se mêle pas de nos affaires. Est-ce que nous allons nous mêler des vôtres?» La conversation fut continuée encore quelque temps sur ce terrain. J'interrogeai ensuite mon hôte sur ses rapports avec les propriétaires chrétiens de la vallée. Il m'apprit que le général Mangarinos avait fixé des limites aux terrains qui devaient appartenir à chaque village, mais que là où les limites n'étaient pas formées par une rivière ou par un accident de terrain aussi facile à définir, on cherchait sans cesse à rogner leurs domaines.
Nous nous remîmes en marche un peu avant la nuit, et nous allâmes coucher dans un village chiriguano qui se trouvait à quelque distance. Le lendemain, nous étions installés de nouveau à Garapari, où nous entrâmes en même temps qu'une grande troupe de mul^ et d'ânes diargés d'oranges, et qui
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arrivait d'Oran, ville voisine de la république Argentine.
JS*ayant plus besoin de Celestino, je le soldai, et je me procurai un autre muletier pour me conduire à San-Luis, où je fus de retour le 3 août. J'y retrouvai le bon général O'Conor qui me pressa de rester avec lui; mais j'avais tellement hâte de me rendre à Chuquisa(^a, que je dus me refuser ce plaisir; et si je passai à San-Luis le lendemain de mon arrivée^ ce fut pour me procurer un autre animal de charge, celui que j'avais emmené s'étant feit au garrot une blessure qui m'obligea de l'abandonner. Ce Ait donc le 5 que je fis mes adieux à mon excellent hôte, que ]e croyais revoir bientôt ; je laissai derrière moi le sale village de San-Luis, puis le vieux fort de San- Diego, et j'arrivai enfin au joli village de Narvaez.
Le surlendemain, je traversai la froide puna de Polla. Je n'étais sorti que depuis quelques minutes du petit cottage du général, lorsque je rencontrai, couché au milieu du vent et du verglas, entre deux malles, le capitaine Gardner qui, à peine sorti de son lit, allait pousser une nouvelle pointe vers la frontière, tentative qui ne devait pas être plus heureuse que la précédente. Le pauvre homme était dans une triste position ; car ses animaux avaient fui pendant la nuit, et le domestique qu'il avait amené avec lui n'entendait rien aux moyens de les retrouver. Je ne pus malheureusement lui être d'aucune utilité quant k cela, et je le quittai en kii eouhâitant un plM bau-
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reux voyage à l'avenir. Je traversai Santa- Ana, sans m'y arrêter; et j'entrai, à l'heure du dîner, à Tarija : rien de nouveau ne s'y était passé durant mon absence.
J'employai les deux jours suivants à des préparati£9, et je me mis en route, le 10, pour Cinti. J'aban* donnai, afin d'économiser du temps, ma première idée, qui était de gagner la capitale de la Bolivie en passant par Tu piza. J'allai coucher à San-Lorenzo , où je m'étais arrêté la veille de ma première entrée à Tarija.
Traversant San-Juan et Camataqui, j'arrivai le 14 à Cinti, que je ne reconnus pour ainsi dire point. La verdure brillante qui égayait toute la vallée lorsque j'y passai au mois de janvier avait disparu, pour faire place à une couleur sombre, en harmonie avec la teinte aride des murs gigantesques qui l'entouraient.
Les jours suivants furent passés sur le chemin de Chuquisaca, que je trouvai triste et monotone au plus haut degré. Toute la région que je parcourus n'était composée que d'une vaste étendue de collines et de vallons , les uns plus stériles , plus pierreux , plus tristes que les autres. Partout où la vue se portait, c'était la môme teinte grise ^ la même aridité. Les seuls êtres vivants que je rencontrai furent quelques petits troupeaux de Llamas : bêtes de somme en miniature , aux yeux de gazelle. Ils s'arrêtaient lorsque je passais , redtâisamit leurs longotii oreillei ar-
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quées, jetaient sur moi un regard d'intelligente curiosité, et reprenaient ensuite leur petit pas grave et mesuré. Les conducteurs de ces troupeaux étaient des Indiens de la Puna, dont j'ai déjà parlé autre part, et dont les misérables cabanes étaient éparses, de loin en loin, sur la surface de la plaine<. C'était dans quelqu'un de ces lieux que je passai la nuit, luttant, comme leurs maîtres, contre le froid, sinon contre la faim, et presque obligé d'employer la force pour obliger mes botes à accepter mon argent en échange d'un peu de paille d'orge pour le souper de mes bétes. On a de la peine à concevoir que l'on puisse pousser aussi loin l'apathie. Rien ne démontre mieux, je crois, cette disposition de l'Indien dont je parle, que le mépris qu'il a pour ce que, nous autres^ nous appelons la propreté. L'eau ne touche le corps de ces Quichuas que quand il platt à Dieu de la faire tomber du ciel sur eux. Un vêtement une fois mis, ils ne l'ôtent jamais ; il tombe à la longue de luimême, détruit par l'usure. Le vêtement neuf est mis par-dessus l'ancien dont les derniers fils finissent sans doute par foire corps avec ceux de l'étoffe qui leur est superposée.
Tel est le peuple que gouvernaient les Incas ; ce peuple qui porte, dit-on, jusqu'à ce jour, le deuil de son dernier empereur. C'est, comme on voit, un deuil
assez économique.
Je quittai enfin la puna , pour descendre dans le lit d'une petite rivière, appelée Mataca. J'avais, ce
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jour, quille mon abri de meilleure heure que de couluiqc, et sans déjeuner. Un vent glacial avait soufflé sur moi jusqu'à mon entrée dans le ravin, et m'avait donné une secousse violente, qui se traduisit bientôt après par une attaque de fièvre tierce, maladie dont j'avais été exempt depuis bien longtemps. Je me voyais obligé, à chaque moment, de descendre de ma monture, pour reposer mes membres, fatigués par le tremblement qui s'était emparé d'eux.
Dans le ravin, le vent cessa, et l'atmosphère était dans une immobilité si complète, que les rayons du soleil, qui tombaient d'aplomb sur ma tête, rendaient ma position plus piteuse encore. La chaleur devint bientôt si étouffante , que je ne pus plus y résister; et, malgré mon désir d'avancer, je me vis obligé d'attendre sous un buisson l'abaissement de la température ; puis, tant bien que mal, je poursuivis ma route, afin de rattraper mon bagage avant la nuit. Mais cet espoir était d'autant plus vain, que dans la qxiebrada de Mataca, où le chemin se trouve encaissé de chaque côté par un mur vertical de trente à quarante mètres, le jour disparaît bien avant qu'il baisse dans la plaine.
J'attachai donc ma mule à une racine d'arbre, et , enveloppé dans mon poncho, je me couchai sur le sable chaud de la plage, qui me servit de matelas ; pendant que ma selle me tenait lieu d'oreiller. Je ne tardai pas à m'endormir dans ce lit improvisé.
J'apprjS; le lendemain, que mon muletier avait passe
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la nuit à une demi-lieue en avant de mon camp, et qu'il avait pris les devants, de grand matin ^ avec mon bagage. Un peu inquiet de celte nouvelle^ je continuai ma marche, et étant sorti bientôt après de la Quebrada, j'arrivai sur les bords du Pilcomayo, dont la largeur est assez considérable dans ce point. Sei plages étaient couvertes de Llamas qui se rafraîchit^ saient dans le courant et faisaient leur provision d*eaii pour la route. Je marchai toujours, croyant être sûr de rejoindre mes gens et mes charges bien avant d'entrer à Yotala, gros bourg où il avait été décidé que je m'arrêterais à ta veille de mon entrée àChuquisaca. Mais mon espoir fut déçu, et une nuit noire m'enveloppa sans qu'il me fût possible de voir Tobjetde ma course. Il y eut un moment cependant où je crus être arrivé, car j'entrai bien effectivement dans nn vil'lage; mais ce village était Nuschu. Comme il faisait alors encore un peu jour, je me décidai à continuer ma route. Bientôt après, Tobscurité devint telle, que je ne parvenais plus à distinguer le chemin, et j'allais prendre le parti de m'arrêter , lorsque ma mule me parut être animée d'un tel désir d'avancer, que je lui abandonnai lesréncs. Elle partit aussitôt au grand trot, et me mena droit au village, qui était cependant encore éloigné d'un bon quart de lieue. Je me fis indiquer la demeure du corrégidor, qui s'empressa de m'offirir un gîte dans sa maison. Je dois ajouter que mon arrivée la nuit^ sans guide, lui parut un prodige. 1^ lendemain, qui était le 19 août, je n'eus pas
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plulôt fait les appréls nécessaires pour mon entrée dans la capitale, qui n'était éloignée que de quatre lieues, que je vis entrer dans la cour de mon hôtel mon équipage perdu. Le plaisir que j'en éprouvai me fit oublier que Je ressentais déjà les avant-coureurs d'une nouvelle atlaque de fièvre; et je neus rien de plus pressé que de me lancer au galop sur le chemin de la ville. Je jetai à peine un regard sur les rues de Yotala y qu'un bataillon d'infanterie traversait en ce moment pour se rendre à Chuquisaca.
Tout en cheminant, je sentis mon malaise augmenter. Bientôt je fus pris de vomissements qui me donnèrent quelque soulagement. Plus loin le tremblement de la fièvre me saisit ; et malgré la chaleur, il me parut que j'étais dans une glacière; je ne m'arrêtai cependant pas.
Enfin, au pied d'ufie petite colline, j'aperçus deux cavaliers qui venaient au devant- de moi, et que je reconnus aussitôt pour des Français : l'un était M. Hubort| qui avait déjà trouvé l'occasion de me rendre plusieurs services précieux» et qui venait encore m'offrir l'hospitalité dans sa maison; l'autre était M. Larivière.
La colline où nous nous étions rencontrés était tout ce qui nous séparait de Chuquisaca ; nous y arrivâmes en quelques minutes.
Alors j'oubliai encore une fois ma fièvre, et je fus pris d'un véritable ravissement.
Il me semblait que je n'avais jamais vu do ma vie
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un plus charmant endroit, une ville plus propre, plus gaie ; j'admirais ses rues si bien alignées, ni trop larges ni trop étroites , ses pavés mignons, ses trottoirs unis. Les maisons attirèrent surtout mon attention ; elles avaient toutes un air de comfbrt qui perçait même à Textérieur.
Les fenêtres étaient garnies de balcons de fer. Les portes cochères, grandes ouvertes, laissaient voir de jolies cours dallées, ornées d'un jet d'eau, et plantées çà et là d'orangers et de Daturas à fleurs violettes.
Lorsque nous fûmes arrivés à la maison de M. Huberty'l'excitation qui me soutenait cessa, et je rentrai douloureusement dans le domaine de mes sensations physiques.
Pour terminer, il me reste à dire qu'après ma guérison, qui fut prompte, je fis auprès du gouvernement des démarches pour obtenir les fonds nécessaires à mon expédition à travers le Chaco ; mais ces démarches n* eurent pas de résultats. La réponse que Ton me donna peut se résumer en ces mots : « Nous n'avons pas d'argent. »
GLOSSAIRE
EMPLOYÉS DANS LE COCRS DE LA RELATION
Explication des abréviations.
Anglais (Angl.) Bolivien (Boilv.) Brésilien iBrés.) Espagnol (Esp.)
Indien (Ind.) Genre. .
Péruvien (Péruv.) Famille .
Portugais (Port.) Esp^. .
Scientifique (Se.)
im.
esp.
Ahobra 4*Agoa (Brés.}. Esp. de Potiron.
Acafraô (Port.). Racine à teinture jaune, safran. On donne ce nom, au Brésil, à plusieurs plantes très différentes du safran d'Europe.
Acari (Se.). Nom d'un singe appartenant à la fam. des Sakis, et décrit sous le nom de Brachyurus rubicundus par Ml\1. J. Geoffroy-Saint-Hilaire et E. Devilie (Comptes rendus de l* Académie des sciences).
Accipitres (Se.). Groupe des oiseaux de proie.
Acrocomia (Se.). G. de Palmiers.
Adaubas ou Adobes (Port, et Esp.).
Grandes briques faites avec de
la terre et de la paille hachée
et sécbées à l'air.
Adéos (Port.). Adieu.
Adianlhum (Se.). G. de Fougères.
Âechmea (Se.). G. de plantes de la
fam. des Broméliacées.
Affectionado (Port.). Amateur.
Agamis (Se). Nom d'un oiseau.
Agoa (Port.). Eau.
Agoada (Esp.) Mare, flaque d'eaà.
Agouti (Se.). Rongeur ou esp. de
rat.
Aigrette (Se). Sorte de Héron.
Airampo (Esp.). Nom vulgaire
d'une esp. de Nopal.
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Aji (Esp.). NomdoDDé au Piment:
ce mot doit se prononcer ahi.
Aji Colorado (Esp ). Piment rouge.
Ak€M ou Achaine (Se). Fruit dont l'apparence est celle d'une graine.
Alameda (Esp.). l^roûiônadé publique.
Alcade (Esp.). Magistrat d'uo rang inférieur. 11 est au-dessous du corrégidor.
4|M^0Q AMeya (Brés.)* Ondési^ gne généralement ainsi les villages d'Indiens.
AleurilesiSo.), G. d'arbres.
Alfalfa (Esp.) Nom donné à la Luzerne cultivée.
Alfenique (Esp ). Esp. de bonbon.
Mfere8(?on.). Sous- lieutenant.
Algazrobos [éoWw.). Arbre tle la fam. des Légumineuses.
Alguacil (Esp.) Huissier, alguazil, sellent.
Allco (langue quichua) . Nom donné au chien de race propre à l'Amérique du Sud.
AlQualô (Se). Nom générique du Singe hurleur.
Atpaca (Péruv., Boliv.). Animal ruminant, propre aux parties les plus élevées des Andes. Il est du même genre que le Lama.
JLlqueire (Port.j. Mesure de capacité équivalant au boisseau.
Elle varie un peu d'un point du Brésil à an autre.
Alla camara (Esp.). Haute chambre.
Amaranlhacées (Se.). Fam. de
, plantes.
Àmendoïm (Brés.). Fruit huileux.
Amigo (Esp.). Ce nK)t signiûe ami.
Ammonile fSc.). Coquille fossile.
Amocafra (Brés.). Pioche dont se
servent les ouvriers employés à la recherche des diamants.
Amparadas {Esp.), L'hospice des protégés.
Amphibole, Substance minérale tjai se |)rés#nte ordinairement en cristaux d'un vert foncé.
Amphisbène (Se.) G. de reptiles.
— Vulg. : Serpenta deux léles.
Andes. Nom donné à la chaîne de montagnes qui parcourt du feord ao sud la c6u Docideiitàlifc de l'Amérique du Sad.
Andromeda (Se.). G. de plantes formé presque entièrement d*arbusles et d'arbrisseaux.
Anémia (Se.), G. de fougères.
Angica (Brés.). Arbre à écorce tannante.
Anil (Port, et Esp.). Indigo.
Annélides (Se.). Classe d'animaux qui comprend les vers de terre, les sangsues, etc.
Anodonle {Se,). 0. de coquilles.
Anolis (Se.). G. de lézard.
Anta (Brés. ) Nom donné au tapir.
Apachela (Esp.)i. Point culminant d'une montagne.
Aparejo (Esp.). Nom do^né au bât.
Jpion (Se.). G. d*insectes coléoptères de la famille des Charançons.
Apirés (Esp.). Nom appliqué aux ouvriers qui charrient le minerai.
Arachnides (Se ). tJne des divisions des Animaux articulés.
Elle comprend les Araigu^, les Ricins, etc.
i4rayoni70 (Se.). Minéral.
Arapuha (Brés). Sorte d'abeille.
Aras (Se.). Grands perroquets de l'Amérique du Sud. En portugais, Araras,
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(Se.). Arbre de la ftim.
des Conifères.
ÀHnlH^ (fiep.)* Arbitre, volonté.
Armada (Se.). G. d'insectes coléoptères.
Atûidées (Se.). Fam. de plantes.
Arrùial (Port.), Ce mot signiGe iiliéralement camp, mais on rapplique à des villages.
Arrieiro (Brés ). C'est le muletier en chef d'une troupe de mules; il a soua ses ordres les Tocadores.
Arrobe, Poids. L'arrobe brésilien* ne, qui est la même que Tarrobe poriogaise, est de 32 livres de 468,934 grammes.
L'arrobe espagnole est de 25 livres de 0^460096.
Aêoidiêê (Se.). G. de Mollusques.
Atpuhé (Brés.). Sorte d'Abeille.
Astroùatyum (Se. ) .G.de Palmiers.
Afriplwées (Se.). Fam. de plantes.
AUaléa (Se.). G. de Palmiers.
AUoleira (Port). Fondrière.
Affoeat (So.). Fruit d'une espèce de laurier [Laurus peréfo),
Aœiê (So.). Esp. de cerf de l'Inde.
Baeakm (Brés). G. de Palmiers.
Bacaris. Voyez Baecharis.
B€êehari$ (Sd.). G, de plantes de la famille d« Composées. C'est in des plus nombreux en espèces de tout lé groupe.
Bakta (Esp.). Étoffe de laine; serge.
Bmikêiw (Esp.). Danse en usage dans la Bolivie et le Pérou.
i?ate (Bsp.). Sorte de radeau. On loi cbttM dea formas très va-
Balsei'oi (Bap.). Nom donné aol^ hommes qui conduisent les Balsas»
Bananes (Se). Fruit do Bananier.
Bananier (Se.) Arbre fruitier det tropiques.
Bandeira (Boliv. et Brés.). Nom que l'on donne aux expéditions envoyés pour faire des raRzias parmi les sauvages.
Baobab (Se.). Nom vulgaire d'wl grand arbre du Sénégal, VAdaiP*' Sonia digilata,
Barbaemiia (Se.). G. de plantes.
Barbasco (Se.) Nom d'un poisson*'
Baril (Port ) Petit tonneau dont la capacité varie dans chaque brèii* cbe de commerce.
fiarra (Port). Appliqué à une rivière , ce mot signifie son am* bouehure; il veut dire aussi por(.
^arr0t>a8(Brés. ). On données nom à certains points du bord dsÉ rivières où il se fait des exsudations salines.
BarrHiros (BspO. Ouvriers employés à l'extraction de oertlriiié' minerais.
£arrilka (Boliv.) Nom donné au cuivre natif de quelques mines de r Amérique.
Barrique, Mesure de la capacité de 500 kii.
Basalîeê (Se.). Nom appliqué par' les géologues à des roches d'une grande dureté et ordinairement^ de couleur noire , qui se reti>' > contrent souvent sous (bntNl de colonnes d'une grande régularité.
Baiea (Port.) Ange très aplatie^ dans laquelle on lave les satrfe»^ aurifères et diamantifères.
Baluea (Brés.). Danse brésiliSMle.
fK
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Batucar (Brés.). Danser la balliqae.
Bauhinia (Se.). G de plantes très répandues au Brésil.
Beatas (Esp.) Femmes dévotes.
Beatorio (Esp.). Nom que l'on donne à la maison de communauté où se retirent les femmes dévotes.
Bécarde (Se). G. d'oiseaux.
Bégonia (Se.). G. de plantes.
BelelmoB (Esp.) C'est une classe de religieux.
Beneficencia (Esp.). Bienfaisance.
Betarica, Vêla ou Beta (Brés.).
Veine, filon métallique.
i9tc^ (Brés). Puce pénétrante.
Bidens (Se). Plante de la famille des Composées.
Bielbergia (Se.). G. de plantes de la môme famille que l'Ananas.
Bignonia {Se.). G. de plantes grimpantes.
Blatte (Se). G. d'insectes orthoptères.
Boca (Port.). Bouche , embouchure ; s'applique aux rivières.
Bombacées (Se). Fam. des plantes.
Bombax (Se). Groupe d'arbres caractérisés par le renflement remarquable de leur tronc.
Bombix (Se ). Le Papillon du mûrier; la chenille est le ver à soie.
Borrachudo (Brés.). Esp. de moucherons.
Bole (Brés. ) . Dauphin d'eau douce.
Boleja (Esp. ) . Bouteille.
Botes (Brés.). Bateaux pontés dont on se sert dans quelques rivières du Brésil.
Botica (Port.). Pharmacie.
Bolyas, Botija (Esp.). C'est une jarre ou espèce de bouteille de terre.
Boueaut. Mesure de capacité em-> ployée pour le sucre.
Boumoniie. Minéral composé de plomb, d'antimoine et de cuivre sulfurés.
Bouteilles, Les bouteilles que l'on rencontre ordinairement au Bré* sil , sont celles d'Oporto, qui ont à peu près le même contenu que les nôtres.
Brabo (Port, et Esp.). Féroce»
s'applique particulièrement aux Indiens.
Braehine (Se,). G. d'insectes coléoptères.
Bractées (Se). On donne ce nom aux feuilles qui embrassent les fleurs de beaucoup de plantes.
Brancos (Port.). Homme blanc.
Brasse. La brasse portugaise est de â"", ^ 8 ; la brasse carrée est un carré de 2", 4^ de côté.
Bré (Esp.(. Espèce de goudron dont on se sert pour les bateaux ou embarcations.
Breu (Esp.). Môme sens que le mot précédent.
Broméliacées (Sc). Fam. de plan^ tes.
Brosa[Esp,). On donne ce nom au minerai le plus abondant dans une exploitation.
Bruchus (Se). Genre de Charançons.
Bugawvillea (Se). Plante grimpante, remarquable par la belle couleur rose de ses feuilles florales.
Bulime{'Sc.), G. de coquilles terrestres.
Buprestis (Se). G. d'insectes coléoptères.
Buraco (Port.). Trou on caverne.
Buriti (Brés.). Nom donné par les Brésiliens au Mauritiawvifnra.
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Btàsos (Esp.). indiens occupés spécialement à Tétude des gués des rivières.
Caballeros (Esp). Cavaliers.
Cabeças (Port.). Tôles. On dit 100 cabeças de gauado, pour 100 tôtes de bétail.
Cabece&a (Port ]. Source d'une rivière.
Cabiai (Se.). Rongeur amphibie de TAmérique tropicale.
Cabildo (Esp.). Palais de justice.
Cabouret, Enfant né dUin Indien et d'une négresse.
Cacao (Se.). Plante de la fam. des byttnériacées. Fruit de Tarbre du cacaoyer.
Cacaoyer (Sc.^ . Arbre qui produit le cacao.
Cacique. Chef indien.
Cadeia (Port.). Prison.
Cadeie (Port.). Volontaire de bonne famille.
toiman (Esp.). Esp. de crocodile.
Caissara (Ind). Ce mot signifie en guarani grande cour.
Cajanus (Se.). G. de plantes. Haricot en arbre.
Cajon (Esp.). Mesure employée par les mineurs ; elle contient environ 40,000 marcs de minerai.
Cfl^'ti (Brés.). Pomme d'Aoajoo.
Cahaire (Se.). On donne ce nom aux différentes formes du carbonate de chaux.
Caldsra{Eèp, ). Chaudière ou grand chaudron de cuivre.
Cal$$a {Esp.). Calèche.
CaUanaê. Etablissement dans le* quel on fond l'argent.
Cania, Plante.
Camarados (Port.). Muletier, domestique.
Cameleaô (Brés ). Nom donné an Brésil à l'Iguane et è l'Anolis.
Camotas {\nd.) Esp. de pomme de terre.
Campos (Port.). Littéralement, champs. Les Brésiliens désignent par ce mot les parties déboisées de leur pays.
Canada (Port.). Mesure de capacité pour les liquides := 4 lit., 378.
Cancrelat. Blatte.
Cangalha (Brés.). Bât des mules.
Canilla (Esp.). Os des jambes.
Canoas (Brés. ). Canots, auges dans lesquelles ou lessive certaines terres salines.
Canoinha (Brés.). Petite pirogue.
Capa (Esp). Manteau.
Capitào (Port.). Capitaine.
Capivara (Brés.). Nom brésilien du Cabiai.
Capuehinat (Esp). Veste dont te dos et les manches ne sont pas de la même étoffe que le devant.
Veste à la capucine.
Cara (Brés.). Nom donné à une racine comestible fournie par plusieurs esp. de Dioêcorea.
Carabiques (Se). Fam. d'insectes coléoptères.
Cdracaja (Brés.). Bsp. de Tortue terrestre.
Caracara (Se.). Esp. d'oiseaaz de proie de la taille d'un Faucon.
Caraiba (Brés.). Arbre à ^urs jaunes très commun dans les campos du Brésil
CaraUamta (Boliv). Nom d'oae esp. de Tabac.
Caramurus (Brés.). Parti polUiqoe, impérialiste.
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Caranda (Brés.). Nom brésilien
d*on Palmier (Copemieia cm-
fera) .
Oarapales (Brés.). Tiques, ricin.
Cmrbeî. Hutte des Indiens de la
Ooyane.
Carinô (Esp.). Bienvenue.
OÊnuuêien (Se.). Fam. d'anioiaax
mammifères.
4kmâ8êeca (Port.). Viande sécbée
au soleil. Carrtira (Port.). Carrière. Au
Brésil on applique ce nom aux
amas de roches qui interceptent
le cours de quelques rivières.
Oarta repa (Port.). Décret.
CoMa (Port, et Bsp.). Maison.
^CmMceÀho (Brés.). Alluvions auri-
feres ou diamantifères; il eon-
tient en général beaucoup de
oailioux roulés.
Cascarilla (Pérnv.). Quinquina.
Cascud» (Brés.). Nom d'une esp.
de paissons de la fam. des S^
lures.
€amée9 (Se.). Fam. de planica.
éasiique (So.). 6. d'oiseaux.
emtonktt (Port.). Châtaigne.
Casuarina (Se.). 6. d'arbres de la
Nouvelle* Hollande.
^tin§umro (Bréa.). Nom donné
par Isa Brésiliens à une esp. de
Gerf. Ce mot s*applic|iia à tout
objet qui répand une très Biau*
vaise odeur.
Cativos (Port ). CaptiCs. Lea la-
^mm d'oi^ el de diaanaDta do
Bpéiil appellefit aussi de ce ' î «om certaines pierres qui ac* " Qompagnent ordinairement ces
matières précieasaa.
ikmiça: (Brés.). Eau*de-via de
canne.
€^»mirfn on GaaAaeir» (Poft.)
Cataracte.
Caya (Esp.). Grand bàloo.
Ceeropia (Se.). G. d'arbrea très fréquents dans lea faréta tiiapicales.
Ceganos (Brés ). Nom donné à on oiseau du Brésil.
Céphalopodes (Se.). Fam. de Mollusques.
Ciphaloplèrt (6c.) . Oiseau.
Ctrriio» (Esp.). Collinea.
Cerro (£sp.). Montagne.
Ce$los (Esp.). Panier d'i sure ancienne.
(Tdiiic^ (Se.) Fam. de Mai
res amphibies.
CAato(Esp.). Paille de CAânar (Beliv.). Nom d*iMi
de la fam. dea Légww B e a saa do
g. Ormoua.
Chancaea (Esp ). ancre brot.
Chapada (Brés.) Plateaa d'une
montagne, oo région ébmém an
forme de plateau.
Chapi (Boliv.). Plaaia tiaaiofiala
de la BoKvM.
Ckm-guês (PéroT.). Pkai|iMa inè-
gulières de. cuivre natif.
Chièatù (Esp.). Chevreau. Mam
d'un jeu en usage dans quaigaw
parties de rAmériqoeeapagBole.
Ckicka (Boliv., Pérov.)^ Uqvaor
faite avec du mais famaaié.
Ckukiros (Pérov.). Oa déaigoe
ainsi oe«L qui oat l'habitade de
la ohicha.
Chimangos (Brés.). Parti palMqiie
daiia la province da MHias
Geraes : ea aont Isa libépavi.
Otnaàilla (Se.). Animal pérovien
de la famille dea Roagaata, fort
estimé peur la beaaiè da aan
poil.
Chirimoya (Péniv,). Fndl de
VAîÊênm
rossoL
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Chlorima (Se.). G. d*iD86Cte8 coléoptères.
Choea (Brés.). Esp. d'Oies sauvages.
Ckoôhoca. AlimeDt préparé de pomme de terre eèche.
Chola (Péruv.). Métis d'EspegnoI et d'Indienne.
(/Aolo (Péruv.). Mascolin de CAofa.
ChuMchélloê (Éêp,). Nom appliqué aux hommes qui sont chargés d'exciter les taureaux lorsque ces animaux se présentent dans l'arène pour être combattus par les lereadores,
Cktmo (Pérov.). Sonpe faite avec des pommes de terre gelées.
Chmfé (^èroiv.y Boliv,). Sorte de soupe.
Cicindela nivéa (Se.). Insecte co léoplère.
Ctdodff (Port.). Ville.
Cinabre (Se.). Variété de mercure de couif or ronge.
Cipâ à'Agoa. Liane à eaa,
Ckm§er {Se.). 6. d'iesactes coléoptères de très petite taille.
Coali(Se.)i MammiTère carnassier.
C^oce (Péruv., Boliv.). Arbrisseau cultivé dans plusieurs parties de la Cordillère des Andes. Les In* dieas du pays chiquent sa paille.
^^aeo (Bréa.). O» appelle ainsi les fruits de beaecoup d'espèces de Palflsiers.
^ • osi t a . Nom deené au tissu soyeux que se iilenl ud grand nombre de cbenilles pour a*y transformer en chrysalide.
Tocolfars (Se.). Palmiers qui prodeiseut irt noix de cooo.
CçUopHm (So.). Fam. d'insectes qui comprend le Haonetoo, les fienrabées, ele.
Beeineaatringente
employée en médecine pour arrêter les diarrhées, etc.
Comarca (Port ). Canton, divisM de la province.
Compana. Compagnie^ société religieuse.
Composées (Se.). Fam. de pNmtee.
Conde (Esp.). Ce mot signifie comte.
Conego (Port). Chanoine.
Conquistadores (Esp.). Les premiers conquérants.
Conêfjo tMcional. Conseil d'adssinistration du pays*
Consuladû (Esp.). Chargé d'allMres ; en portugais c*eet la douane d'esportalioQ.
Conlador (Esp.). Plusieurs s^ificatioas, terme généfiqoe, eai* culateur, comptoir.
ContadoHa (Port.). Ctenbre deÉ comptes.
Conloê (Brés.). Conto de reis. ^/^ i million de rets, envrroff IfOià mille francs.
Convenio (Esp. ). Couvent.
Conviciorio (6:^.). Nom qne les jésuites donnaif»nt à l'hal^tntiiM qu'occupaient les étudiants.
Copahu. Baume liquide que l'on tire par incision d'un arbreifu Brésil, et très employé dans la médecine de tous les pays.
(7epa/. Gomme résine, frécfuemmentesfiployéedans rinduslrie; — elle est fournie par plosieerè arbres de la fem. des téjgwliineusesw
CorossoL Fruit très safOoresK des tropiques.
(Corpus (Espi). Fdte-Dien.
C^rrmL £enrte.
Corregidor (Esp. )• Ataîre.
ICêfTêgo (Porty Ruisseau.
Corrupcào (Brés.). Maladie pefti-
culière aux parlies centrales du Brésil.
Corte (Esp.), deux significations):
1° fii d'une épée, d'un couteau, etc.; 2° coupure, ou fente taillée d'une plume.
CoUngas (Se.). G. d'oiseaux remarquables par l'éclat de leurs couleurs.
(JoUos (fisp.)* Nation indienne.
Covados (Port.). Mesure de longueur employée surtout pour la soie et le drap. Le covaHo =:
Couguar, ou Lion d'Amérique.
C'est après le Jaguar le plus grand carnassier du nouveau monde.
Cwroucom (Se.). G. d'oiseaux à couleurs très brillantes.
Cratoêomus (Se). G. d'insectes coléoptères.
Cravo (Se.). Clou de giroQe.
Crique, mot employée la Guyane.
Petite rivière.
Crolon (Se.). G. de plantes de la fam. des Euphorbiacées.
Çrusade, Au Brésil, la crusadeest une monnaie fictive; elle vaut environ 1 fr. 25 c.
Cruêtaeés (Se.). Classe d'animaux articulés qui comprend les Crabes, les Écrevisses, etc.
Cruzenat (Boliv.). HabiUnts de Santa-<!:ruz de la Sierra. .
Cuartillo (Esp.). Le quart du réal; c'est la plus petite pièce de monnaie au Pérou; sa valeur est d'environ 4 5 c.
Cuchilla. Arête d'une montagne.
Cucurbilouiées (Se.). Fam. déplantes. Le Melon et le Potiron sont des Cucurbitacées.
Cuesta, Côte. Flanc d'une montagne.
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Curato (Port.). Paroisse.
Curral (Port). Ëtable, bergerie, et , en général , tout enclos à bestiaux.
Curupa. Substance que les Indiens Omaguas usent en guise de tabac.
Cuyaca (Brés.). Sorte de caisse dans laquelle se font les lavages des sables diamantifères»
Dalbergia (Se.). G. de plantes de la fam. des Légumineuses.
Dalechampia (Se.). G. de plantes de la fam. des Eupborbiaoées.
Damier (Se.). Oiseau aquatiqna.
Datura (Se). G. de plantes de la fam. des Solanées.
Degras (Esp.). Endroit où l'on met la canne à sucre lorsqu'elle a été broyée. — A Cayenne, marche d'un embarcadère.
Descalzat (Esp.). Déchausser.
Dezembargador[^OTi.). Conseiller des cours suprêmes de justice.
Dibujo (Esp.). Faire un dessin.
Didelphes (Se.). Mammifère (Marsupial).
Diezmos (Esp.). Dîmes.
Diorite (Se). Roche de formation ignée, composéeessentiellenMDi de feldspath et d'amphibole.
Dioscores (Se). G. de plantes dont la partie souterraine est renflée et comestible.
Diploihmnium (Se). G. de Palmiers.
Diptères (Se). Classe d'insectes.
Dispolvar (Esp.). Machine pour retenir la poussièredela poudre.
Doctrines (Esp.). Doctrines.
Dm (Esp.). Titre de noblesse donné à presque tout le monde
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en Espagne. Au Brésil, il s'applique à toutes les femmes; mais les seuls hommes qui y ont droit sont les membres de la famille impériale et les descendants de quelques grandes familles , en général d'origine espagnole.
Doncellas (Esp.). Mot qui signifie petites filles.
Dorade (Se.). G. de poissons.
Dorstmia (Se.). G. de plantes de la famille des Urticées.
DragoTêier (Se.). Arbre de la fam.
des Asparaginées , qui atteint quelquefois des dimensions colossales.
Duque (Esp.). Duc.
Echitès (Se.). G. de plantes à fleurs, de couleurs très brillantes.
Educandas (Esp.). Maisons d'éducation de jeunes filles.
EUUer (Se.). G. d'insectes coléoptères.
Elemi. Résine odorante du Brésil.
Elmis (Se.). G. d'insectes coléotères.
Enwnada. Dans l'Amérique du Sud, on donne souvent ce nom à des rétrécissements considérables de rivières.
Eneapadoê. Soldat portant un manteau.
Engmho [VoTi.y Usine ou moulin.
Ce mot s'applique surtout aux usines à sucre.
Engùuleveniê (Se.). G. d'oiseaux.
Entaipava$(^réè.), Rapidité d'une rivière.
Entimuê (Se.). G. de Coléoptères qui oonpnod quelques ans des
insectes les plus beaux que l'on
connaisse.
EriocauUm (Se.). G. déplantes.
Erotylus (Se.). G. de Coléoptères.
Estancia (Esp,). Ferme.
Enclose (!'). Substance minérale
du Brésil , qui se trouve dans
les mines de topazes ; elle est
d'une grande rareté.
Euphone (Se.), G. d'oiseaux.
Euphorbe (Se.). G. de plantes.
Euphorbiacées ( Se. ). Fam. de
plantes très nombreuse en esp.
tropicales.
Eulerpe (Se.). G. de Palmiers.
Facdo (Port.]. Coutelas.
Faclor (Esp.). Commerçant, facteur, commissionnaire.
Falua (Port.). Bateau à un màt sans pont.
Fandango ( Esp. ). Danse espagnole.
Fanega (Port.). Mesure de capacité. — 4 algueires.
Farinha (Port.). Farine. S'applique surtout à la farine de manioc.
Fazenda (Vofi,), Ferme.
Fazendeh-o (Port.). Fermier.
Feijoes (Port.). Haricots.
Feilor (Port.). Régisseur intendant.
Feldspath. Nom donné à un minéral très répandu dans la nature, et appartenant au genre des Silicates. Uni au quartz et au mica, il constitae le granit.
FeHeiana (Se.). Arbre de la fim.
des Myrtacées.
Fincas (Esp.). Effet, situation.
Fhrm, Leflorin hollft^is est une
MO
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pièoe ë'argeal de la Taleor de
2fr. 42 c.
FoMM«#rof (Eap). Étranger.
F mr quU ka (Port). Fourche, mira*
ment dont on se sert quelqvefoia
poar renoDter une rivière eon*
Ire le eourant.
FrwMès (Bap ) Français.
Frayle. ReH^eui, moine.
Freguëtia (Port.). Paroisse.
Frotdêra (Bap.). FroRlière.
t¥ontmita9 ^ Esp. ). HalnUiaU
é*«Be frontière.
Funil (Port) EntonDoir. — Point
très rétréci d*one rivière.
Furo (Brés ). Lorsqu'une rivière
se divise, ua ou plusieurs de
ses bras portent ce nom.
Furriel (Port.). Fourrier.
Galène, Minéral corn peaédeplomb #1 d» aottfre , el jouisaiNil é'aa éclat métallique.
GMriiê (8e ). G. d^taaeclee ooléoptères.
G^Hiea (Bréa.). Enbarcalk» légère.
Gallon. Mesure de capacité.
Gameleira (Brés.). Ce nom est don«é , au Brésil , à beaueoop d'espèces de Pif uiera. Quelques unes atteignent d'éoormee dimensions.
CknMllmê (Pori ). Auges très aplaûm dai» Itaqtteilea oq lave les aaUea aurifèrea ei diamantifèrea.
Gamêiéia. Ptanle.
Gmè§m. Substance dans laquelle un minéral ch^lbaé se trouve natnreileineai eagagé.
fni m fm (Miph^y. Ba^ ëe bpiaiii
faite arec le jus de la easoe à sucre. — Bao soerée.
Qmrimpeiros (Bréa). Oa désigne ainsi lee ebercbeurs de dUamaata.
Gtiviûo (Port.). PaoeoB. -^ 01seaui de proia;
Gaviola (Brés.). Mouettsw
G§oar9in (8c ). G. deCroslaeéa.
Genipapo. Fruit di» Gfmifti maaricana.
Getnéri^ (Se). Fam. depivaflas.
Glaucops (So.) G. d*otsea«a.
Glaucus (Se). 6. de moHMfMa.
Globarium (8e.). G. é'iDseales coléoptères.
Gneiss (Se). Roche composée essentiellement de misa an paillettes et de feldspath. Elle constitue un des terrains les plus répandus à la surface du globe.
Goèêrmtdor (E^p). Gotfvereevr.
Gêbkmo (Esp.) Goo^errt o Bie al .
Gor7/a(as (Péruv.). Esp. 4)*oles.
GofMfn94of9^(E%p.). Geeversevr.
Goyavié (Se.). Arbustede laRiai.
des Mypiaeées, dont liefralla une saveur très agréable.
Graminéeê (Se.). Fam. déplantes»
Grapkiu (8c ). Substance comas dans l'industrie sous lenomde mine ée plmnb. C*eat im carlMn% de fer.
Grimp^eem (Se.). G. é'oiseaQa.
Gnmpeurs (Se). PMi. d*siaaatx.
Guaipuru (Boliv.). Frvil esp. de Myrie.
Qmma, Nom donné dans parties du Brésil è l'IgoaiNk
Gmnaco (Se). Animal desparlies les plaa élevées dea Andes. Il ressemble beatfconp an l^nnM.
Guano (Péruv.). Substance prsrenani de la décompoaitie» ém
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de mar. Elle forme des ooncbes d'une grande épaisseur dans un certaio nombre d'tlots des mers tropicales, où elle est eiploitée comme engrais.
GtMrana{hrés.). On désigne ainsi une pâle solide, dont la poudre ei luspensioo dans de Teao sucrée forme une boisson très Qsitée dans quelques parties de r Amérique du Sud. Elle est fiiite avec les fruits d'une plante appelée Paulinea sorbiUi, et quelques autres ingrédients.
Qmarapo(E»p.) Boissoù faite stoc différents fruits.
Giuarda^Mor (Pôri.). L'un des prineipaox ofliciersde la douane.
CriMcrd» (Port.). Maison de garde.
Ouariboê (Bréê.). Singes hurleurs.
Guerrillero (Esp.). Chef de parti.
Guttifèrei (Se.). Fam. de plantes.
Gymnote (Se.). Ptisson électrique.
Mammàa (Bsp.). Ferme. -*- Bien
pablie.
Barpiê (Se.) Oiseeu de proie.
HHêotropM (Se.). Esp. de Tottnie-
sol.
Helhêo (Se.). G. d'inseetes ooléo*
pières.
Hélopi (Se.). G. d'intectes celéo-
piîèrea.
HêPuaHle (Se.). Pierre saBgoine.
. «^OsjfcWireiigedefor.
Mépa^lqén (Se.)t. Piaules votaines - des MeMNMS..
Hermanai Neiras ( Esp. ). Les
scrars de Notre-Seignear Jésii»
CliriaL Hétéromères (Sa).Ordreé'iiieetes
Hœeo (Se.). G. d'oiseaux gaUi* nacés.
Hospedaria (Port.). H6telleriau
Hospicio (Esp ). Hospice.
Hour Bird (Angl.). Oisea» de l'heure. — Oiseau de iacèiede Guinée connu des naturalistes sous le nom de Musophage,
Huaca (Ind.). Vase de terre. — Vases antiques trouvés dans les tombes du Pérou.
Huerfanos (Esp.). Orphelins.
Uuison de çigante (Bsp ). Os ëe géants. — Ce sont des et de M^mmifèresgigantesques, Ma»»
todontes. Éléphants, etc.
Hurleur (Se). Singe à queoe prenante.
Hyale (Se). G. d'aDimaiix lusques.
Hydrate. Combinaison d'ime stance avec de Teau.
Hydrocotyle (Se. ). G. dft plaaM Ombellifères.
Hyéroxydeê. CembinaÉsoi d'aisal d'un oiyde.
ByminopkyUéeê (Se.). Grm^iê Fougères à feuilles erdûMftrement presqne tranelocidea.
Hyménoptères (Se). Ordre d'insectes qui comprend les AimiU les, les Fourmis, ete.
Ifypitf (Se). G. de planlaa <• h fam. des Labiées.
Ibiê (Se.). Oiaeai.
Iguane (Se). LéMiré ampàébie
dont la longueur est < |f fc f n a i sii
de près d'un mètre- Indaia (Brés.). Esp. dePaMirs.
Inhuma {^é^). NembréailiaaéP
Kamiobi.
mpnaoïiaHv^vwV^^ lOTiBvety.
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Iféeacuanka (Se.). Racine émélique d'une plante d^ la fam. des Rubiacées.
Itacolumite (Brés ). Nom d'une formation particulière à l'Amérique du Sud. C'est le grès flexible.
Jabiru (Se). Oiseau. — G. d'Écbassiers.
Jabuticaba (Brés.). Fruit d'une
' espèce de Myrte.
Jacamar (Se). G. d'oiseaux.
Jacanas (Se). G d'oiseaux aquatiques.
Jacaranda. Bois de palissandre.
Jaeotinga (Brés.). Nom donné à un minerai d'or du Brésil.
Jacu (Brés.). Pénélope (G. de Gallinacés).
Jade, Minéral.
Jaguar (Se). Tigre d'Amérique.
Jalap, Racine purgative d'une plante du genre des Liserons.
JanthiM (Se). Coquille. G. de Mollusques.
Jararac (Brés.). Nom donné à plusieurs serpents venimeux du Brésil, du même genre que le Trigonocéphale.
Jenipapo (Brés.). Genipa Ameri' cana. C'est avec le fruit de cet arbre que les Indiens du Brésil se peignent le corps en bleu.
Jucas (Esp.). Manioc.
Juez de letras (Esp.). Procureur de la république.
Juezdepaz (Esp.). Juge de paix.
Juez gado (Esp.). District d'un juge.
Julgados (Brés.). Division de la comarca ; elle se subdivise en f rwgm M ia ou fK»roekia$, Le fal"
gado est l'aoalogue da mtimcipio.
Junta (Port., Esp.). Assemblée , conseil.
Kamichi (Se). Oiseau. —Grand Gallinacé du Brésil, remarquable par une corne de 4 à 12 centimètres de longnenr qu'il porte sur le sommet de la tête.
Kaolin, Sorte de terre qni entre dans la composition de certaines porcelaines.
Karai80\i Carat. Poids de 4 grains, environ %% centigrammes.
Kielmeyera (Se). G. de plantes.
Kincajous (Se). Mammiiëre car* nassier.
Labiées (Se). Fam. de plantes.
Laço (Esp.). Nom donné à une longue corde de cuir , terminée par un nœud coulant , dont se servent les habitants des plaines de l'Amérique du Sod poor prendre les grands animaax à la course.
Lages (Port.). Dalles de pierre.
Lagotrickes (Se). G. de singes.
Laguna (Esp.). Lac, étang.
Lama ou Uama (Se). Animal ruminant domestique des Cordillères , servant de bète de somme.
Lamelles (Se ) . Terme scientifiqile.
Lamentin (Se). Mammifère auH phibie.
Langsdor^ (Se). G. de plantes.
Lazare (Brés.). Celui qui est atteint de la lèpre.
L9gfua(E8p.,Port.). LieiM»yiKeue
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espagnole est de 5 kil., 572720; la lieue portugaise est de 6kil.,4797i.
Lèpre. C'est Téléphantiasis des Grecs, ou maladie de Saint-Lazare (mal de San Lazare). Voir tom. I,pag. 4, 426.
Leucoslide (Se). Minéral.
lÂberlador (Esp.). Libérateur.
Lieues, La Ueue de terre portugaise = 6 kil.,4797i,ily ena 4 8 au degré; la lieue française, de 25 au degré. =ikil.,444i.
Lignite (Se.). Produit fossile combustible de couleur noire. Il est d*origine végétale.
Linguaraz (Esp.) Interprète.
Linha (Brés.) Ligne.
Livres, La livre brésilienne , qui est la même que la livre portugaise, = kU.,453924gr.; la livre française «= 0,4895 gr.
Livres d'or. La valeur de l'or natif dépend de son titre. Le plus pur que Ton rencontre en Amérique a pour titre 953 millièmes; il vaut à Paris 3,250 fr.
le kilogramme.
lAama ou Lama, Voyez ce dernier mot.
Lobelia (Se.). G. de plantes.
Loja (Brés.). Boutique.
Loma (Brés.). Colline, marne.
Lontra (Port.). Loutre , mammifère amphibie.
Loranlhuè (Se.). G. de plantes analogues au Gui.
Luxemburgia (Se.) . G. de plantes.
Lycopode$ (Se.). Fam. de plantes.
Maea (Esp.), Espèce de pomme deta ^.
Maeraipis [Se.). Genre d'insectes coléoptères.
Madrinha (Brés.). Nom donné à l'animal qui, dans une troupe de mules ou de chevaux, coaduit tous les autres. C'est d'ordinaire un vieux cheval.
Makana (Ind. ). Nom donné à une massue courte, en usage chez quelques nations indiennes de l'Amérique du Sud.
Malpighiacées ( Se. ). Fam. de plantes.
Malvacées (Se.). Fam. de plantes.
Manakin (Se.). G. d'oiseaui.
Mandioca (Brés.). Manioc.
Mangabeira (Brés.). Nom vulgaire d'un arbre de la fam. des Âpocynées.
Mangue, Fruit du manguier.
Manguier (Se). Nom vulgaire 40 Mangifera indica.
Manioc (Se.). Plante qui produit une racine farineuse très nutritive.
Manso (Port.). Doux, apprivoisé.
Manto (Esp.). Vêtement des feooir mes de Lima, composé d'une étoffe qui recouvre la tête et va s'attacher à la ceinture. On donne aussi ce nom à un .voile qui descend de la tête aux pieds.
Maraca (Brés.). Nom vulgaire d'un oiseau aquatique.
Maravidi, Monnaie.
Marc. Poids de huit onces.
Maringouins (Esp.). Espèce de mousquites.
Marquez [Esp.). Marquis.
Masgua (Ind.). Variété de la pomme de terre*
Masliga (Boliv.). Nom donné à it pêto résultant de la mastication de hi farine de m^Ts : o*esl.t||
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é68 itigrédietlis de la cbica.
Mastodonte (Se). (^- de MamteifèfM de Iftille gigantesque dont là raee e9t éteinte.
Jfdfaddfes (Esp.). Les Espagnols donnent ce nom aux hommes qui portent le coup mortel dans les combats de taureaux.
Maté. Thé do Paraguay, ou, plus eiactement , le Tase dans lequel on prend ce thé.
Matemidad (Esp.). Maternité.
Matriculo (Ësp). Inscription.
MatrHnonio (Ksp.). Couple marié.
MatriÈ (Port.V Cathédrale.
Mauritia (Sc.j. G. de Palmiers.
J^dSro (Bol.) Mot quichua qai si* gnffie rivière.
Mayor de Cuentas (Esp.). Meilleur des comptes.
Médanos (Esp.). Monticules de sables mouvants.
Mêéio (Esp.). Monnaie d'argent de la valeur de 30 centimes.
Méduse (Se). G. d'auimanx marins.
Mtgacephala (Se.). G. d'insectes coléoptères.
Melastomées (Se. ). Fato. de plantes.
Umbtacideé (Se.). Tribti d*in- Sectes hémiptères.
Menino (Port.). Enfant da Sexe fbéle, jeune garçon.
MerceduHùs (Esp. ). Titre que Ton donne aux religieuses.
Mergulhâo ôes (Se.). Nom d'un oiseao. Plongeon. |
Mica, Nom dune roche très répandue, se divisant en feuillets
' minces, élastiques, flexibles et d'un éclat métallique.
MknHMsten (Se. ). Roches sehis- , tenses riches en mica. i
MUkê (Brés.). Le mille portegais!
est la Gin^Bte^aiHIlMspir-
tie du degré.
MUho (Brés.). Mais.
Mille Voyez Milha.
Mille marin, La troisième pMtie
de la lieoe marine. *^4 kikNn.
Millo (Esp.). Alun.
Mimoêées (Se.). Fam. de plaiittti.
Minas (Port., Esp.). Mines.
Èfineiros (Port). Mineurs.
Minhacao (Brés ). Monstre tnltin
des Brésiliens, probaMeaiient
fabuleux.
Molle (Esp ). Arbre très élégUnt
de la Bolivie, du Pérou, ete.
if o//u«9ura (Se.). Ordre d'aniiliMDf
qui comprend leê coquilles.
Monitor (Se.). Reptile saariéft^'^
Esp. de lézard.
Monolithe, Tout gfànd menotnent
formé par une s«e1e pierre.
Montera (Boliv.). Sonè de elMH
peau fait avec do cuir.
Morador ( Port. ). HabiiaiH du
pays.
Moraves. Missionnahres {Mt^Ms-
tanls.
Moray (Péruf .). Nom donné pkt
les Indiens au Chuno.
Morcego (Port.). Chaave-SOtlrtS. * l/orro (Port.). Colline.
Mosquilos (Se.). Mosqwftss. -*^
Insectes très analegtièS ttoé
cousins de l'Europe.
Mudhacko (Eî^p.). Jeune ^far^n.
Mulet te (Se.). G. de coquilles bivalves d'e^fu dotice. ' ; Munidpios. MonicipaHié, tHvisîmi^
delà comarca; c'est Tanalogue
du julgctdo, Musopkage (Se). G. d'oiseaux.
Mygale (Se). G. d'araignées : la
plut^aHÎ des espèces AtteigMlM
de très grandes diménaiHhli
. ActM» eiareét par les musclM.
Mfrtatém (Se.). Fam. déplantes
NatdMtento fEsp. ). FÈte de I
Tfatrm. On appelle ainsi le bonaie de «oude naturel. Il esi toujoDrs mdlé & d'iuires substances.
Nasarenan (Esp. ). Naiartens, bommeâ à longue chevelure.
jV«pftrodriim(Sc,). G.deFmi°ères.
ffktpo. Substance qne les Indiens Oiomaqoea usent en guise di la bac.
Napalm (Se.) Sorte de Cactus.
NonHHado (Esp.). Noviciat.
0»*m (8c.). G. d'oigean.
Oblignda (Esp.). Obligée.
OUigo{EBp.). ObligaiiOD.
Obiidùime. Sorte d'émail voJca-
Oeelot (Sa). Bsp. de Cbat
Tago.
Octavt. La huitième partie do
VoDce.
Oilam (Port.). Oclave. — Gros
— La biiitième partie de l'once
bréailienne ou portugaise.
OJolai (Kap.). Sandale de cuir
de bœuf non tanné.
OUgittt. Minerai de fer, OmaJtum (Se.), G. d'insectes co-
téoplfires.
Oitfa (5c.). Jagim. -- Tigre du
Brésil.
Ont* f trti^im :s SSr.ess ,
Oncei, Synenyne de Jaguars
{Tifirps d'Amérique).
Ophidieiu (5c.). Nom acietttiOqw
du j^roupedes Serpents.
OphUi (Se.). Minéral.
Orchidées (Se.). Fam. de plantes.
Ordeiiadore» (Ksp.). Hommes qni
soignent les vacbes, lee brè*
biâ. etc.
Oregme». Nalion indienne. LetnM
signifie : q»ia degraiidei oreiUti.
Oreillard (Sc.). Nom d'une esp.
de Clia II ve- Souris.
Orobanehéei (Se.). Fam. d»
plantea.
Ouiniiii [Se.). Q. de Singes de
Irèn peiire leille.
Ouvidor ( Port. ). Uagistnt. —
Peu employé aujoard'hoi ati
Brésil.
Oxaiis (Se). G. de planlea.
Oiycluila Se.]. G. d'Liaeciea o»>
léoptéres.
Oiama (Se.). G. de C
\ca (Péruv., BoUv.). Toyei Al-
faeo Nom donné ans Biaerais
retirés des afOeu remonte.
w-ù (Brés.). Nom d'une Wf. di
poisson.
Pndre (Kfp.). Cor*.
Pagne. Vèteoent i l'usace des
nègres.
PaUalhirim. Se dit d'un groupe
ainssédimenteni, PnlHHVfer. Arbre des marais, Paiiilo{Bo\\\.). Nom d'une plMt*
tinclorialo.
Palmarès (Egp.). ForéU <h Vit*'.
Patmo (Port.).
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(paime)^ la troisième partie du cavado,
PaliidMM (Se A G. de coquilles.
Pampa (Eap.). Plaine unie.
Panagé (Se.). G. dinsectes coléoptères.
Ponif. Nation indienne.
Panlanal (Esp. » Port.). Marais.
Pao (Port.). Arbre.
PaO'Terra (Brés.). Nom vulgaire de rarbre d'une espèce de Vo^ chy9ia.
Papa (Esp.). Pomme de terre.
Papavéracées (Se. ). Fam. de plantes qui comprend les Pavots.
Papo-Afnarello (Brés.). Nom vulgaire d'une espèce de Caïman.
Pardalote (Se.]. G. d'oiseaux.
Pareba (Brés.j. Maladie érysipélateuse.
Paredao (Port.). Muraille de roche.
ParocMa (PorU). Paroisse, sousdivision de la comarca,
Passalus (Se. ) . G. de Coléoptères.
Pasto fechado (Port.). Prairie entourée de clôtures.
Palaca. Monnaie fictive du Brésil 1= 360 reis. Sa valeur varie en général de 80 centimes à 4 franc.
Pato (Esp.). Canard.
Pauliitas (Brés.). Habitants de la province de Saint-Paul.
Pava (Esp.). Nom donné au Dindon par les Espagnols ; on rapplique souvent, au Brésil, au Hocco.
Pavdo (Brés.). Nom brésilien du
' Paon. Il se donne à plusieurs autres oiseaux.
Pavonado (Péruv.). Nom d'une esp. de minerai d'argent. — Yariété de galène argentifère.
Pécari (Brés.). Sanglier d«
Pechstein. Quartz résinite.
PedinuB (Se.). G. d'insectes coléoptères.
Pedra (Port.). Pierre.
Pedreira (Port.). Carrière.
Pellones (Esp.). Tapis dont on recouvre la selle pour en rendre le siège moins dur.
PeloUa (Esp.). Nacelle faite avec un cuir de bœuf.
Pénélope (Se). G. d'oiseaux de la fam. des Gallinacés.
Peperomia (Se). G. déplantes.
Pépites. Fragments de métal natif.
Pereskia (Sc.^. G. de plantes.
Perola (Port.). Perle.
Petaca (Esp.). Malle de cair.
Pétasophore (Sc«). Esp. d'oiseaux* mouches.
Pétrel-damier (Se.). Oiseau de mer.
PhanœuB (Se). G. de Coléoptères.
Phlomis (Se). G. de plantes la* biées.
Phonolithe (Se). Roche feldspathique qui , lorsqu'on la réduit en lames minces, rend un choc, un son particulier.
Phyllas. Roche de nature feuilletée, schisteuse , composée eo général de divers silicates d'alumine.
Physalie (Se). G. d'animaux marins aux formes les plus bizarres. Les marins leurdonnent les noms de Galères, Frégates, etc.
Pi€i88ava, Produit d'un palmier.
Piastre. Monnaie espagnole de la valeur de 5 francs environ.
Picada (Brés.). Sentir.
Picadores (Esp.) Ceux qui , dans les courses de taureaux , atta^ quent les premiers ces animaux. Les picadoree soajt toa*
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joan à cheval et armés d'uoe lance.
PicueuU (Se.). G. d'oiseaux.
Pied anglais. Mesure de longueur équivalant è 0%40i794.
Pignon. Fruit de V Araucaria ou pin-pignon.
Pilotas (Esp.}. Les pilotes.
Pipe. Iledure dont la capacité varie de 600 à 640 litres.
Piqui (Brés.). Nom vulgaire du Carioncar brasiliêHse.
Piranga (Brés.). Nom d*un poisson vorace des rivières du Brésil.
Pirara (Se.). Nom d'un poisson du groupe des Silures.
Pirarucu (Brés.). Nom brésilien du Yastrès géant , grand poisson de TÀmazone et de ses affluents.
Pissara (Brés.). Formation géologique.
Pisêodes (Se.). G. d'insectes coléoptères.
Pila (Esp.). Nom donné à TÂgave par les Espagnols ; il s'applique aussi à la ficelle d*agave» et»
par extraordinaire , à toute espèce de ficelle.
Pttonga (Se.). Arbuste brésilien de la fam. des Myrtes.
Piteaimia (Se.). G. de plantes.
PiUms. On donne, dans les Antilles françaises, ce nom aux sommets les plus élevés des montagnes.
Platano (Esp.). Banane.
Platyrhynqyê (Se.). G. d'oiseaux.
Plutonique. Qui est produit par le feu.
Poala (Brés.). Ipécaooanba.
Poote^os (Brés.). Ceux qui font le commerce ou l'extraction de l'ipécacuanha.
Pobres (Esp^). Pauvres.
Poço (Port.). Puits.
PodosUmées (Se.). Fam. de plantes .
Pmderus (Se.). G. d'insectes coléoptères.
PolUras (Esp.). Jupons.
Pohorilla. Nom d'une espèce de minerai d'argent.
Poneko (Esp.). Espèce de manteau.
Ponlederia (Se.) . Nom d'une plante aquatique.
Pororocos. Sorte de ras de marée de r Amazone.
Porphyre. Roche feldspathique qui présente des cristaux épars au milieu de sa pÀle.
Portada (Esp.). La grande porte d'un bâtiment.
Portoria (Brés. ) . Passeport délivré par le chef du gouvernement.
Porlulaeées (Se.). Fam.de plantes.
Potamogeton {Se.), G. de plantes aquatiques.
Potrero (Esp.). Pâturage.
Poudingues, Roches formées de noyaux ordinairement réunis par un cimenL
Pavoaçào (Port.). Ville , village, peuplade.
PractiooÇBsp»). ExperL
Presidio (Port.). Garnison. Lieu de déportation.
Prinûdas (Esp.). Premiers fruits.
Principe (Esp.). Prince.
Prione (Se). G. d'insectes coléoptères.
Prior (Esp.). Prieur, supérieur d'un couvent.
Prismatiques, Ayant la forme de prismes.
Prisme. Forme cristalline.
Proen^ (Se.). G. d'oiseaux.
Profiti»6iamtsiifo.Dédaration politique
Protofarmaceulko (Esp.). Pre-mier jAarmacieo.
Protomedieato (Esp.). Tribunal
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que préûdent les irois premiers
médecins.
Provedor {Porl.^. Receveor.
Prowior (Bsp.). Curé principal
d'un département.
Psammie (Se.). Grès argileux.
PêHaphiêM (Se.). Groope de Go-
léoptèras.
PsiltacieM (Se.). Perroqoels.
PtUmus (Se.). G. d'insectes coléoptères.
Puça (Brés.). Fmii dan Myrte.
PiMd/o (Esp.). Village.
Puma (Se.). Lion d'Amérique.
Punas (Boliv., Péruv.). Plaines
froides sur les plateaux des
GoKlillères.
Pyrîfes (Se). Solfure natif de fer
on de cuivre.
Quadra (Bsp.)» Quart de mille.
Qmru (Se.). GrisUl de rocb^
QuqrtiiU ( Se ). QoarU hyalin grenu.
Quâbrada (Esp.). Ravin.
Queimada (Port.), Campo incendié.
Quenua (Péruv.). Àrbr^ de la Cordillère des Andes.
Qumaquina (Se.)» Arbre des focéts de la Cordillère des Andes.
Quinoa (Se.). Plante cultivée^dans les Ajides. Sa graine est alimentaire.
Qmnqukui (Sc.\. Arbre de la Cordillère des Andes. Son éoone est médicinale.
Quinua (Bsp.). Racine nntritive.
Quku» Droit d'nn cinquième prélevé par le gouvernement sur les pi^Mloits d'une mine.
Quintal. Poids de 400 livres, de 460 grammes.
Aamodos (Boliv.). Hangars.
itomodsPiiirl»! (Esp.). Labrânche du hasard.
iiotnoif . Plante ; un dee Ingrédients du poison dont se servent les Indiens de l'Amazone.
AaeipAocèlf (Se.). G. deiseaux.
AoHcAo (Bsp.). Hangar.
Bapadtfros (Brés.). Pains de sucre brut.
lias de marée. Vagues très élevées et souvent dangereuses, produites par rinfioeoce des grandes marées.
Rfsai (Esp.). Monnaie d'argent eepagnple de la valevr de fr.
Real audiencia (Esp.). TribWMl supérieur. .
Recauyer. Arbre qui produit le roucou.
Réduction (Boliv.) SyneafCBM de mission.
Rêçiêto (Brés.). Sorte d'pctrois •établis dans divers peints du Brésil pour la surveÛanoa des mines et le reooovieBient des impôts.
Rego (Port.). Canal.
Reis. Le reis est Tiuiîté BMoélaite dn Portugal ci dn Bréeil, comme le centime eat l'aBîté monétaire de France i aaiail n'existe ni au Portagal^niaa Brésil, de monnaie de la valeur d'un reis. Depuis que les bkmh naies d'argent et d*or ont été remplacées dans le dernier de ces pays par le papèer^nonnaie, le reis n équivaut plus qu'à environ trois dixièmes d'un centime ; tandis qu'au Portognl, sa valeur est d'un peu plus de
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sli dixièmes de la même unité.
Le papier-monnaie brésilien est •oas forme de bons sar le trésor ; mais il Ta sans dire que ceax-ci no sont jamais rettiboursés. Les plus petits biltels ont uno valeur de 4,000 reis, environ S Francs.
Reiaçno (Port. ) . Rela tion .
Helatof^s (Esp.). Conteur, raconteur.
Restingas (Brés.). Nom donné b certaines plaines situées sur les bords de la mer.
RHiro (Brés.)* Betraite, et quelquefois maison de campagne.
AMpfeerai (Se.). G. d'insectes.
lihipsaliê (Sc.). G. de plantes.
Riaeho (Port.). Ruisseau, |>etite rivière.
Ribeintô (Port.). Ruisseau.
Rio (Esp.. Port.). Rivière, fleuve.
Rocou. Plante dont se servent les Indiens pour se teindre eii roQge.
J?o/o (Brés.). Rouleau.
Ronfênrê (Se. ). Classe d^animaui.
Rosicler {iêpX Nom d'uiie ésp.
^e «teeftH d'argent; argent rouge.
Ro$99liê (6c.). G. ^e plantes.
AMdIro (Esp.). Itinéraire.
Rowûu ou Roetm^ Graine tlA«iU>riaie.
Rui€lm (8e.). G. d uiseeles coiéoptèfSb.
Smmhri{iSc,). G. àê sînges.
SeA am feitta (Piort.). Sel en
pierre, destiné MX iMllitn, «el
Igname.
SoT 0m ptf (Rort.4. MdeelHié aux
préparations alimenlait^;
Saliterian (Pér.). Établissements destinés à la préparation du salpêtre.
Sanà (Pérnv.)- Nom donné au tabac.
Saiidf'as (EspJ. Fruit.
Sapindacées (sc.). Pam.de plantes.
Saracùn (Se.). G. d*oiseaux.
Sarbacane. Instrument qui sert à lancer les flèches.
Sargento-mor (Port.) Grade militaire ; officier supérieur.
Sama (Port.). Gale, sorte de maladie de la peau.
Satumia (Se.). G. d'insectes lépidoptères de la tribu des Bombycites.
Sanni (Boliv.). Fruit d-nn arbre de la fam. des Myrtes.
Saurietts (Se.). Classe de reptilei» , qui renferme les Crocodiles, les Lézards, etc.
Sàtfilédiiif.'Lien planté de saules.
Savane. Prtirie, quelquefois noyée.
Saya (Esp.). lape extérieure , descendant jusqu'aux pieds , et froncée supérieurement de ptis très nombreux.
Scarabée (Se.). G. de rx>léeptères -t]aixx>inprend quelques uns des plus grands Insectes connus.'
Seelidothèrfmi (Se.). G.d^animaux fossiles.
ScM$le{St.), Nom d'une roche'très répendue , h texture feuilletée ; ardoise ; manière d'être -des toehee echisîettêes.
Senhor (Port.). Monsieur. ■
Senhora (Port.). Madame; 'Une dame*. ' ■
Senom et wnerifa (ISsp.) . Dempi-
selle.
Serenoê (fisp.). Gardes de mrH.
Serra (Port.). (îbÉtne de montagnes.
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Serro (Port.). Montagne, colliiie.
Sertaô [VorL], Désert: nom appliqué aux régions inhabilèss on pea habitées da Brésil, quelle que soit d'ailleurs la conformation de son soi.
Sertoé* (Port.). Pluriel de Sertào.
Servido (Port.). Exploitation.
Sicupira (Brés.). Nom d*un arbre.
Sida (Se.). G. de plantes de la fom.
des Mauves.
Sidérocriêles. Nom d*une roche composée de quartz et de fer oligiste.
Sidéropêammiîes, Grès argilo-ferrugineux.
Signarda. Nom donné aux femmes de couleur au Sénégal. Ce mot estime corruption de Senora.
Silicifië. Changé en silice.
Siluroïdes (Se.). Fam. de Poissons.
Siriema (Brés.). Nom d*un oiseau des campos du Brésil : c'est le Cariama des naturalistes.
Si^io (Brés.). Site , habitation.
Sobre {Esp.), Mot qui signifie audessus.
Socabon (Esp.l Tunnel; souterrain creusé dans une montagne.
Solanées (Se.). Fam. de plantes.
Soliman (Esp.). Sublimé corrosif.
Sombrero (Esp.). Chapeau.
Sonehus (Se.). G. de plantes,
Soroche (Esp.). Trouble de la respiration causé par la raréfaction de Fair.
Spathique (Se.). Terrain de transition.
Spatule (Se.). G. d'oiseaux.
Spermaceti (Se.). Blanc de baleine.
Stachyi fSc«). G. de plantes de la fam. aes Sauges.
Stalactiles. Concrétions calcaires ,
qui se forment sur ka parait do certaines cavernes.
Stamp$, Moi anglais, signifiant bocard ; roachine à broyer les
Sla^lm (Se.). G. d'insectes coléoptères.
StercuHa jSc.). G. de plantes.
Siraies^ On applique ce nom aux couches dont se compose l'écorce du globe.
Subd0legado{BTés.). Sous-délégué.
Magistrat principal d'un village.
Suôla (Se.). Cuir de boBof tanné.
Supermtendieneia (Port). Surintendance.
Supremo eotia^d (Bsp.). Conseil supérieur.
Syéniu, Roche composée de feldspath lamellaire, de quartz et d'amphibole.
TabliUaê (Port.). Sorte de confitures.
Tafia. Esp. d'aloool fût avec le jas de canne à sucre.
Tagenia (Se.). G. d'insectes coléoptères.
Talc. Substance minérale qui a ordinairement une texture feuilletée. Elle se compose de silice, de magnésie, d'oxyde de for, d'un peu d'alumine et d'eau.
Taldtê. Mica altéré par l'action du feu.
Talhos (Port.). Taille, impôt.
Tamandua (Brés.). Fourmilier.
Tamarin. Fruit d'un grand arbre originaire de l'Inde. Il contient une pulpe* laxative.
Tamarins (Se.), Esp. de Singes appartenant k la fus. des Ouistitis.
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Tambos (Péruv.). Sorte d'hôtels oa de caravansérails construits da temps des Incas au bord des routes du Pérou et de la Bolivie.
Tangara (Se.). G. d'oiseaux.
Tantale (Se.). G. d'oiseaux.
Tapada (Péruv.). Nom donné à Lima à la femme revêtue du MarUo. (Voy. ce dernier mot.)
Tapera (Esp.). Maison abandonnée.
Tapir (Se). Grand animal pachyderme , dont le nez est allongé en forme d'une petite trompe.
Taquara (Brés.). Bambou.
Taquia, Crotin desséché du Lama et de quelques autres herbivores. C'est le combustible le plus ordinairement employé dans les parties élevées des Andes.
Tartaruga (Port.). Tortue.
Tatou (Se.). G. d'animaux édentés dont le corps est recouvert d'une cuirasse.
Tavema (Brés.). Boutique. — Magasin.
Tembeta (Boliv.). Ornement des Indiens Chiriguanos porté dans un trou de la lèvre inférieure.
Temporalidades (Esp.). Revenu temporel d'un ecclésiastîqqe.
Tenebrio (Se.). G. d'insectes coléoptères.
Tereeras Dominicas (Esp.)/ Le troisième jour du Seigneur.
Termites (Se). G. d'insectes névroptères vivant en société comme les Fourmis.
Terfno (Brés.). District.
Tesoreria (Esp.). Trésorerie.
Thuya (Se.). G. d'arbres verts.
Tinamou (Se.). G. d'oiseaux.
Tipm ou Tipoia, Robe flottante et
sans manches , qui descend du cou jusqu'à mi-jambe.
Tocadores (Brés.). On appelle ainsi les aides de Varrieiro ; ils vont ordinairement à pied , et ont en général chacun à leur charge, pendant la marche, un lot de sept mules.
Tocinho, Toieinho ou Tùucinho (Brés.). Lard.
Tofineau.Considéré comme vase de contenance, le tonneau n'est pas une mesure; il y a des tonneaux de toutes les grandeurs.
Appliqué aux marchandises en général , le mot tonneau désigne, soit un poids de 4 ,000 ki* logrammes , ou bien l'espace dt 4,440 décimètres cubes.
Toreadores (Esp.). Nom donné k ceux qui combattent les taureaux.
rorHn/ia (Port). Tourelle.
Toêtado (Per.). Farine de mais rôti.
Totora (Per.). Nom de plusieurs espèces de roseaux.
Toueans (Se). G. d'oiseaux.
TourlourouB (Se). Nom vulgaire des Crabes de terre du g. Gerarcin. **
Tourmaline. Esp. de silicate qui devient électrique par la chaleur.
Trdbalhadoreê (Esp.). Hommes travailleurs.
Trachyte (Se). Roche à pâte de feldspath.
Trem-trem (Brés.). Nom de l'anguille électrique.
Trichognatus {SL). 6. d'insectes coléoptères.
TrigonoeéphaU (Se). Serpent venimeux à tète triangulaire.
TrinitariaB (Esp.). Trinité.
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TVoglodyto (Se.)* O. d'oUeaiuu
Trompeteiro (fi^ ) . CHàeaQ appelé Agamis*
tropa (Bréfl.). Trappe de mules.
troptroB (ârés.). Ceui qui possèdent une ou plosieara troupes de mules.
Tueuyo (Esp.). l^ièce de toile de coton qui sert au:( Indiens.
Tuiva (Se.). Arbre du Bréaii.
Tuna (Péruv.). Fruit du Cactus
, appelé lUquette.
Tyran (Se.). G. d^oiseaux.
Uha (Brés.). Pirogue.
VllfÈCO (Pérat.). Plante nutritive
cultivée au Péfott, et dont les
tttbtn^all^ ODt quelque analogie
àvee la tkmune de terre.
Unhertidadds la CaHdad (Esp.}.
UnivéMté de la Charité. tffeHa(Sc.). G. de plahtes.
Urubu (Brés.). Esp. de Vautour.
UMltM (8c.). G. de plantes
grimpante^.
Utilidadeé (Bdp.). Utilité.
mHèmria (Se.). G. Ût t>lante8,
brditlairèniént fiquStit)tie8.
Uva (Brés.). Graminée ligheuse
dottt M tiges âérvetlt I Aire
deisflèc&to.
Vara. Aune portugaise; elle est de 4"»,09295.— La tara espagnole, en usagé nu Péjro\i ek en Bolivie, estde ^83590^.
Taranda (Brés.). tîorrliiôi: ouvert, ou galerie que Ton construit devant )e$ tt^ài^ns âans beaucoup de pays chauds.
Var9ch (Se.). Plantée marinea, /fictif,
Vareiou (Bréa.)< aaaiigaliir Varejoo. Perchée.
Vedor (Esp.). OfBcier de l*ateinistratkm espagnole.
Vêla (Port, et Esf».). Voilo,
V^lhsia (So«)i G. de plantée propre au Brésil.
Venda (Port). Poutiqoe où Ton vend des comestibles.
Veta. Piion.
VetiUa. Petit filpn.
Victoria (Se.). G. de plantes aquatiques de U même fam. que le Nénuphar d* Europe.
Vigogne{ScJ)» Animai du genre des Lamas, ren^rqoable par les qualités desa laine. li est propre aux Andes.
Villa (Port, et Esp,). Bourg, petite ville.
Vinal (Boliv.). Esp. d<^ Mimosée.
Vimàucoâ (boliv.)* Kom d/une esp. pairticulière de punaises.
VintemCBri»,), Monnaie de cuivre de a reis. — Le demi-vintem est la plus petite monnaie que i*on rencontre aq Brésil \ la pièce de 40 reis, également de cuivre, est la plus fgfte : elle est un peu plus grande que la pièce de )o centimes de France, -^ Poias de 4 grains (environ 2 déoigrammes).
Viuda (Esp.). Veuve.
\Vacke (Ad^.). Èsp. déroche.
WawelUie (Se.). Sdbstaece minérale formée d'alumine hydrophosphatée.
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Yaguoê, Indiens.
Yanehama, Matière eilraite d^an palmier, que les Indiens de r Amazone savent tisser.
Yard. Mesure anglaise. -— Anne.
Yeso (Esp.). Gypse. I
Yucas (Esp.). Esp. de mandioc.
Yveatan. 4 7* ligne de la note.
Zagaiâ, Sorte de lance dont se servent les nègres sauvages.
Zoophy tes (So.), Classe d^animanx inférieurs qui comprend les Méduses, les Éponges, etc.
NOTES DIE L'AUTEUR
1. J'ai eu occasion, dans ma descenia dt V Amazone (l. V, p. dOo), de rappeler la tradition qui est répandue dans le pays sur Texislence d'une race d^hommes à queue. Depuis lors, ayant interrogé un grand nombre de nègres du Soudan, détenus en esclavage à Bahia, sur les contrées qu'ils avaient eu occasion de visiler , je fus étonné de retrouver parmi eux la môme croyance, et plusieurs m'assurèrent avoir vu des hommes munis de cet appendice, en avoir tué. Je compte publier de curieux détails sur ce sujet dans un petit ouvrage intitulé nitenseignemenls sur V Afrique centrale et sur une nation d'hommes à^weMf, quis'y trouverait, d'après le rapport de nègres du Soudan. »
2. Le gouvernement Brésilien a publié une nouvelle statistique de la ville de Rio, et il en résulte qu'en i8/i9 la population se montait à 266»û66 habitants , dont 205,906 pour les huit paroisses comprises dans l'enceinte et 60,560 pour les huit autre».
ERRATA DES DEUX PREMIERS VOLUMES
pag. ligiif.
26 27 , au lieu de : el ce n*est pas, lisez: el ce ne fut pus.
58 47, f7u lieu de: oiseaux du poys, îiset: oiseaux <lela côte d*Afrf(|iie.
(WS 9, au (ku de: ministre de Russie , lisez: ministre de France. 121 1, au lieu de: la bibUolbèqiir, (isez : les bibliotbi'^ueft.
139 31 , au lien de : Pianhy, liset: Piauby.
233 2 (note) , au lieu de: 1,731 piastres, liset: l,73i,000 piastres.
274 3&, au lieu de: le Pic d'Ilabiri, etc., Usez: le Pic d'Itabiri est une
éruption ferrique très prononce; situé sur un plateau, etc.
353 20, au lieu de : les expéditions, li.^ez: Tcxpédition. 389 2, ou lieu de: nassu , lisez, nassu.
TOME II
il 6 , au lieu c^ : est , lisez : ou esL 35 8 et 11 , r;Fu lieu de: Lévy t'élise: : Léry.
35 15, au lieu de: macara , lisez: mnraca.
78 2^, a«lieude:i\, lisez: ils.
290 23, au lieu de: dix-sept, Usez: dix-sept mille leix.
291 3 , au lieu de: quatre reis, lisez : quntre cents reis. 291 il t après quinze cents ajoutez: reis la livre.
368 18, au leiu de: appelés pantanals, list:z : appelés punlunaés.
383 29 , au lieu de: celle de la rivière, [lisez: Peau de la rivière.
432 iht nu lieu de: Le gouverneur, lisez: Le gouvernenjenl.
A50 11, au lieu de: IVIbolelin, ^i«crz ; ^Mbolotiu.
409 18, au lieu de: (ùinas, lisez: Guanas.
M'2 K), au lieu de: de peintures les plus, etc. , lisez: des peinlure.t, eti-
483 10, au lieu de: Fahirus, lisez: Jabiriis.
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